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CHRÉTIENS ET JUIFS 


INTRODUCTION 


Le sort du peuple juif fait aujourd’hui l’objet d’un intérêt par- 
ticulièrement vif. Le conflit du Moyen-Orient et la situation des 
Juifs en Union Soviétique en sont des éléments caractéristiques, 
mais au cours de l’histoire, leur sort et celui des chrétiens se sont 
interpénétrés sous des formes très diverses. 


Pendant de nombreux siècles la question : « Qu'est-ce qui nous 
sépare d’eux ? » a été le fondement quasi exclusif des relations 
que les chrétiens avaient avec les Juifs. Et l’arrière-plan de ces 
rapports était constitué par une impression d’étrangeté et par un 
rejet réciproque. La conséquence en a été que non seulement les 
deux parties se sont porté mutuellement préjudice, mais encore 
qu'elles se sont nui à elles-mêmes. 


A la suite de la catastrophe qu’a subie le judaïsme européen 
pendant la seconde guerre mondiale, des chrétiens ont commencé 
à réexaminer leur relation avec les Juifs. Ils ont alors découvert 
les nombreux liens qui les unissent et sont redevenus conscients 
de leur héritage commun. Le résultat en a été le début d’un dia- 
logue tel qu’il n’était pas imaginable dans les siècles précédents. 


L'étude que nous présentons est en rapport avec ce dialogue et 


_ concerne en même temps l’histoire particulière des relations entre 


chrétiens et Juifs en Allemagne. Son premier but est d’aider les 
chrétiens de l’Eglise Evangélique d'Allemagne en fournissant des 
repères à leur réflexion sur leurs rapports avec les Juifs. Elle part 
de la conviction que la relation entre chrétiens et juifs fait partie 
des thèmes fondamentaux de l’existence chrétienne, même lors- 
qu'il n’existe pas ou plus de voisinage immédiat dans la vie so- 
ciale. Car la foi spécifiquement chrétienne, fondée sur le Nouveau 
Testament, est enracinée dans la tradition vétéro-testamentaire 
juive. 


FOI ET VIE 


Il existe entre chrétiens et juifs des différences et des opposi- 
tions profondes. Outre de nombreux problèmes irrésolus de la 
cohabitation humaine, citons la conception de la personne et 
de la mission messianique de Jésus, l’interprétation de l’Ecri- 
ture Sainte, la notion de peuple de Dieu, la compréhension de 
la Loi, de la justification et de la foi. Ces divergences ne peu- 
vent être passées sous silence, mais on ne doit pas davantage 
taire ce qui unit Juifs et chrétiens. 


Le plan de ce travail est le suivant : la Première partie met en 
évidence l’enracinement commun dans la tradition biblique du 
peuple d'Israël de plusieurs points importants dans la foi et la 
vie tant des Juifs que des chrétiens. La Seconde Partie expose 
ensuite l’éloignement de plus en plus marqué de leurs chemins 
respectifs, en raison des décisions différentes prises sur la person- 
ne de Jésus-Christ ; on reprendra ici les thèmes traités dans 
la première partie. Enfin la Troisième Partie décrit la situation 
actuelle des Juifs et indique les possibilités qu’ont les Juifs et les 
chrétiens de se rencontrer et de prendre ensemble des respon- 
sabilités. Un Appendice donne quelques informations supplémen- 
taires et explique certains concepts (pp. 33-36). 


Il est évident qu’on ne peut attendre de l’étude « Chrétiens et 
Juifs » qu’elle donne des réponses approfondies et définitives 
aux questions qu’elle traite ; ce thème en effet comporte trop 
d’aspects différents et est profondément grevé d’une longue tra- 
dition. Mais elle doit contribuer à dépasser les séquelles laissées 
par l’impression d’étrangeté et par le rejet antérieurs, et à dégager 
de solides bases de compréhension qui rendent possibles la pour- 
suite du dialogue et l’approfondissement de la réflexion. Ce tra- 
vail invite à réfléchir sur les considérations exposées et à en dis- 
cuter. Il veut stimuler aussi bien le dialogue dans les commu- 
nautés que le travail scientifique des théologiens. 


La présente étude a été élaborée par la Commission d’étude 
« Eglise et Judaïsme ». Celle-ci a été nommée en 1967 par le 
Conseil de l'Eglise Evangélique d’Allemagne pour éclaircir les 
conceptions différentes qu’avaient les chrétiens évangéliques con- 
cernant leur position à l’égard du judaïsme. En se basant sur le 
rapprochement des points de vue obtenu par le travail de cette 
Commission, le Conseil de l’Eglise Evangélique Allemande lui 
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confia en décembre 1973 la mission de rédiger une étude sur la 
relation entre chrétiens et Juifs. Le Conseil a examiné le résultat 
de ce travail au cours de ses sessions du 1% mars et du 24 mai 
1975 ; il transmet cette étude aux paroisses et à tous ceux que 
les questions abordées intéressent. Et il espère que cette publica- 
tion favorisera la rencontre entre chrétiens et Juifs. 


Le Conseil de l'Eglise Evangélique allemande 
D. CLass, Président. 


I. LES RACINES COMMUNES 


« Sache que ce n’est pas toi qui portes la 
racine, mais que c’est la racine qui te por- 
ter: 

(Rom. 11, 18) 


L'Eglise chrétienne plonge ses racines dans le Judaïsme. Jésus 
a vécu parmi le peuple juif, et c’est lui qu'il a enseigné. Lui- 
même était juif, comme ses disciples et les apôtres ; ils partici- 
paient à la foi et à l'histoire de leur peuple. C’est à l’intérieur de 
leur milieu juif qu'ils annoncèrent leur message dans toute sa 
nouveauté : le Messie attendu est venu en la personne de Jésus et, 
avec sa résurrection, le temps de la fin a commencé. 


L'acceptation ou le rejet de ce message firent surgir des diver- 
gences et des oppositions. Elles se manifestèrent d'abord à l’in- 
térieur d'un cadre commun, mais conduisirent ensuite à une au- 

 tonomie de la communauté chrétienne et finalement à une rup- 
ture complète entre chrétiens et Juifs. Au cours de cette évolution 
chacune de ces communautés, en se démarquant de l’autre, a con- 
servé son caractère propre. 


Mais cette rupture n'a pas fait disparaître les points qui leur 
étaient communs. Ceux-ci font partie du contexte d'ensemble de 
la foi chrétienne ou juive et sont définis à partir d'elles ; en même 
temps ils offrent la possibilité d’une rencontre nouvelle et d’une 
réflexion sur une responsabilité commune dans le monde actuel. 
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FOI ET VIE 


1. LE DIEU UNIQUE 


Juifs et Chrétiens confessent le Dieu unique, créateur et sau- 
veur. 


Lorsque nous, chrétiens, parlons de Dieu, nous sommes, com- 
me les Juifs, convaincus que le Dieu attesté dans l’Ecriture Sainte 
est un. Dès ses origines Israël sait fondamentalement que Dieu 
revendique d’être le créateur et le sauveur exclusif. C’est précisé- 
ment sur ce point que déjà aux temps vétérotestamentaires, les 
Juifs se démarquent des autres peuples, qui reconnaïissaient et 
adoraient une multiplicité de dieux. Dès le début ce fut aussi 
une caractéristique des chrétiens, et dans les premiers siècles de 
l’histoire chrétienne, Juifs comme chrétiens furent en butte à des 
attaques et à des persécutions parce qu’ils confessaient un Dieu 
unique. 


Autrefois comme aujourd’hui, la confession de foi fondamen- 
tale des Juifs est : « Ecoute, Israël ! L’Eternel, notre Dieu, est le 
seul Eternel » (Deut. 6/4). Jésus et ses disciples prononçaient aus- 
si cette phrase chaque jour dans leurs prières, comme les Juifs le 
font encore aujourd’hui. La même phrase est devenue le fonde- 
ment du premier article de la confession de foi chrétienne. 


Ce point commun se retrouve aussi au long du développement 
de cette confession de foi tant chez les Juifs que chez les chré- 
tiens : la foi en Dieu le créateur est affirmée au début de la Bi- 
ble. Depuis les temps les plus anciens elle est présente dans les 
prières juives, et est également un élément central de la foi chré- 
tienne. Chrétiens comme Juifs comprennent Dieu comme le Dieu 
de toute l’humanité — bien qu’en même temps une relation par- 
ticulière l’unisse à ceux qui appartiennent à son peuple. 


L'alliance de Dieu avec son peuple s'exprime par excellence 
dans la foi en Dieu le Sauveur. Cette expérience de la foi est at- 
testée dans l’Ancien Testament sous diverses formes : depuis la 
miraculeuse délivrance qui a arraché le peuple d'Israël à la ser- 
vitude égyptienne, jusqu’à l’attente du retour définitif au pays et 
du salut de tout le peuple. Le Nouveau Testament a repris ces 
points et les a marqués de ses nouvelles expériences : il croit en 
l’action de Dieu dans la mort et la résurrection de Jésus, en l’as- 
sistance de l'Esprit dans le temps entre Pâques et le retour du 
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Christ, il attend aussi le salut à la fin des temps. L’espérance en 
la résurrection des morts, en germe déjà dans l’Ancien Testament, 
s’est beaucoup développée dans le Judaïsme à l’époque de Jé- 
sus ; elle est depuis lors un élément important de la prière juive. 
Dans l'attente chrétienne des temps derniers elle est indissolu- 
blement liée à la foi en la résurrection de Jésus-Christ. 


De telles affirmations, considérées comme caractéristiques et 
fondamentales pour le christianisme, marquent aussi fréquem- 
ment la piété juive. Dans les prières que depuis de nombreux siè- 
cles de judaïsme se transmet d’une génération à l’autre, Dieu, 
le créateur et le sauveur, qui ressuscite les morts, est toujours à 
nouveau regardé et loué comme le Père des siens, plein de grâce 
et de compassion. Son amour pour son peuple et pour tous les 
hommes s'exprime sous diverses formes, de même que l’assu- 
rance qu'il pardonne les péchés. 


La foi chrétienne place ces affirmations dans le cadre de la 
révélation de Dieu en Christ. Elle l’exprime très clairement en 
attestant que le Dieu un est le Père de Jésus-Christ et en l’invo- 
quant comme tel. 


2. L'ECRITURE SAINTE 


Juifs et chrétiens fondent leur foi sur l’« Ecriture » qui leur 
est commune (l’« Ancien Testament ») à laquelle se réfère aussi 
le « Nouveau Testament » des chrétiens. 


Comme tous les Juifs, les premiers chrétiens possédaient une 
collection de livres bibliques, qui correspondait pour l'essentiel 
à ce que l’Eglise a appelé plus tard l’« Ancien Testament ». Dans 
le Nouveau Testament, ces écrits sont désignés comme «la Loi 
et les Prophètes » (Mat. 22, 40) ; souvent aussi on les appelle sim- 
plement « l’Ecriture », parce que cette collection d’écrits était 
connue de tous, et qu’on la regardait comme un témoignage de 
foi fondamental. Les chrétiens comme les Juifs trouvaient dans 
l'Ecriture diverses directives pour leur vie quotidienne, pour la 
prière, la prédication et le culte. 


En proclamant son message, Jésus se référait tout naturelle- 
ment à l’Ecriture telle qu’il la connaissait. Il a emprunté 
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à l’Ecriture le double commandement d’amour, dont il a 
fait une partie essentielle de son message, en associant deux phra- 
ses indépendantes à l’origine : « Tu aimeras l’Eternel, ton Dieu, 
de tout ton cœur, de toute ton âme et de toute ta force » (Deut. 
6, 5) et « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » (Lév. 19, 
18). C’était un procédé tout à fait normal dans le cadre de l’in- 
terprétation que les juifs faisaient alors de l’Ecriture ; c’est pour- 
quoi son interlocuteur juif, un scribe, se déclara d’accord avec 
Jésus : « Bien, maître, tu as parlé avec vérité » (Marc 12, 32). 
Cependant Jésus a tiré de ce commandement des conséquences 
qui allaient au-delà de l’exégèse juive de l’Ecriture, en l’appli- 
quant aussi aux ennemis, aux publicains et aux Samaritains. 


Comme Jésus, Paul a utilisé l’Ecriture comme fondement de sa 
prédication en suivant les règles d'interprétation usuelles pour 
les Juifs de son temps. Il est important ici de remarquer que 
Paul ne reprend que rarement des paroles de Jésus, mais cite très 
fréquemment l’Ecriture. Lui aussi donne à l’Ecriture une inter- 
prétation nouvelle, inhabituelle pour les Juifs. - 


Par la prédication chrétienne, cette Ecriture, commune aux 
Juifs et aux chrétiens, arrive à la connaissance de non-Juifs. Paul 
déjà utilisait des affirmations de l’Ecriture même en s’adressant 
à des auditeurs païens. Depuis, des non-Juifs apprennent ainsi 
l’histoire de Dieu avec le peuple d'Israël et en deviennent par- 
ticipants. 


Très tôt apparurent dans la communauté chrétienne des écrits 
qui lui étaient propres, développant l’action de salut de Dieu en 
Jésus-Christ, mais en se référant toujours à l’« Ecriture ». Cette 
nouvelle collection constitua le « Nouveau Testament », que les 
chrétiens réunirent à l’« Ancien Testament » pour en faire leur 
Bible. 


Dans l’histoire de l’Eglise il y eut toujours des combats en vue 
d’une juste compréhension de l’Ancien Testament. On vit aussi 
souvent des tentatives de dépréciation de certains livres de l’An- 
cien Testament ; certains refusèrent même de le reconnaître com- 
me une partie de l’Ecriture Sainte. Mais l'Eglise rejeta ces propo- 
sitions, parce que c’est le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob 
qu’elle reconnaît comme le Père de Jésus-Christ. Ainsi l’Ancien 
Testament, l’Ecriture Sainte des Juifs, demeure en même temps 
l’une des deux parties de la Bible chrétienne. 
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3. LE PEUPLE DE DIEU 


Juifs et chrétiens se comprennent l’un et l'autre comme peu- 
ple de Dieu. 


Selon la foi de l’Ancien Testament, Dieu, le créateur et le 
maître du monde, est en même temps le Dieu de son peuple d’Is- 
raël, qu’il a élu et avec lequel il a conclu une alliance. Ce choix 
n’est pas justifié par la supériorité ou les mérites du peuple, 
mais uniquement par la grâce et l’amour de Dieu. 


Cet amour de Dieu pour son peuple requiert en retour l’amour 
du peuple pour son Dieu, qui doit s’exprimer dans l’obéissance 
à la volonté divine. Au Sinaï Israël a reçu la révélation des com- 
mandements selon lesquels le peuple doit vivre. Même lorsque 
le peuple dans son ensemble se refuse à l’obéissance exigée, les 
prophètes proclament que Dieu reste fidèle à son choix et veut 
amener son peuple à la conversion, pour qu’à l’avenir il puisse 
accomplir pleinement sa volonté. 


Aujourd’hui encore, les Juifs se comprennent fondamentalement 
comme constituant le peuple de Dieu. Cette certitude s'exprime 
de façon permanente dans des prières comme: « Tu nous as 
choisis et tu nous as sanctifiés parmi tous les peuples ». Et bien 
qu'elle sache qu’une grande partie du peuple n’accomplit pas 
entièrement les commandements de Dieu, la tradition juive dit : 
« Tout Israël a part au monde à venir ». L’élection de Dieu sub- 
siste à cause de l’alliance que Dieu a conclue avec les pères. 


Le Nouveau Testament aussi parle du peuple de Dieu. Cette 
expression s’applique en premier lieu au peuple d'Israël. Jésus dit 
qu’il est envoyé vers « les brebis perdues de la maison d'Israël » 


(Mat. 15, 24). Paul aussi confirme aux Juifs qu’ils sont et demeu- 


rent le peuple de Dieu: « Dieu n’a point rejeté son peuple » 
(Rom. 11, 2); et il attend que maintenant ou dans l’avenir ils 
aient part au salut offert par Christ. 


Dans la prédication chrétienne, les limites de l’appartenance à 
un peuple déterminé sont supprimées : tous ceux qui croient en 
Jésus-Christ sont fils d'Abraham et héritiers de la promesse don- 
née au peuple d'Israël. Ainsi prend naissance l’Eglise, peuple de 
Dieu formé de Juifs et de païens. 


FOI ET VIE 


En appliquant à la communauté chrétienne le concept de « peu- 
ple de Dieu », le Nouveau Testament lui transfère en même temps 
des éléments essentiels de l’idée vétérotestamentaire d'alliance. 
Elle est désignée comme « la race élue, le sacerdoce royal, la na- 
tion sainte, le peuple que Dieu s’est acquis », ce que l’Ancien Tes- 
tament dit du peuple d'Israël (I Pi. 2, 9 - Ex. 19, 5-6). 


Aüïnsi Juifs et chrétiens se comprennent les uns et les autres 
comme peuple de Dieu. En dépit de leur séparation, ils sont ap- 
pelés et destinés à être des témoins de Dieu dans ce monde, à ac- 
complir sa volonté et à marcher dans l’attente de la manifestation 
future de sa royauté. 


4. LE CULTE 


Juifs et chrétiens expriment leur foi dans leur culte, qui com- 
porte de nombreux traits communs. 


Juifs et chrétiens se réunissent dans le culte pour écouter la 
Parole de Dieu, pour confesser leur foi et pour prier. Il en résulte 
que de nombreux éléments fondamentaux de leurs cultes leur sont 
communs, et les distinguent de la plupart des autres religions. 
Cette ressemblance repose sur le fait que tous deux se savent liés 
à la révélation de Dieu, attestée dans l’Ecriture Sainte. Chez les 
Juifs comme chez les chrétiens, l’ensemble de la vie des croyants 
est concerné par cette certitude : à travers leur foi et leur obéis- 
sance, leur vie doit constituer une réponse à la Parole de Dieu 
entendue, et devenir dans sa globalité un culte rendu à Dieu. 


La forme actuelle du culte juif est le résultat d’un long déve- 
loppement. Au cours de son évolution coexistèrent le culte sacri- 
ficiel au temple de Jérusalem et le culte de prière dans la syna- 
gogue partout où il s’avérait possible. Après la destruction du 
Temple en 70 ap. J.-C. c'est cette dernière forme de culte qui 
devint le centre de la vie religieuse juive. Le culte de la commu- 
nauté chrétienne tire son origine de la célébration de la Cène, 
mais il a emprunté des éléments au culte de la synagogue, et les 
a développés de façon autonome. 

Aussi subsiste-t-il dans la vie cultuelle des Juifs et des chré- 
tiens de nombreux points communs et ressemblances : par exem- 
ple le jour de fête hebdomadaire (sabbat - dimanche), l’organi- 
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sation du culte de la Parole (lecture de l’Ecriture, prières, béné- 
diction) jusque dans certaines formulations liturgiques (Alleluia, 
Amen), certaines fêtes dans le déroulement de l’année liturgique 
(Passah - Pâques) et dans le cours de la vie (circoncision-bapté- 
me ; attestation de l’espérance en une vie future lors des funé- 
railles). En outre, il faut se rendre compte que les différences ac- 
tuelles ont souvent pour origine une démarcation voulue. 


Compte tenu des traits communs dans la structure et dans les 
formes de la vie cultuelle, les premiers chrétiens pouvaient encore 
conserver la communion de culte avec les Juifs en participant aux 
services de la synagogue. Après une longue période de développe- 
ment séparé, la réflexion actuelle sur la parenté entre chrétiens et 
Juifs a conduit à de nouveaux essais de célébration de cultes 
communs lors de circonstances spéciales. 


._ 5. JUSTICE ET AMOUR 


Dans leur foi comme dans leur comportement, Juifs et chré- 
tiens sont déterminés par les rapports mutuels entre la justice et 
l'amour. 


Dans la compréhension qu’ils ont d’eux-mêmes, chrétiens et 
Juifs ont les uns et les autres la certitude d’avoir été élus par le 
Dieu unique comme partenaires de son alliance. Dans cette élec- 
tion, Dieu a manifesté son amour tout autant que sa justice. Là 
est le fondement de l’obligation qu'ont chrétiens et Juifs de ren- 
dre la justice et l’amour présents dans ce monde. 


L'action de Dieu est inséparablement justice et amour ; c’est 
pourquoi ils doivent aussi aller de pair dans l’action humaine : la 
justice des hommes a besoin d’être constamment inspirée par 
l'amour, et l’amour humain doit avoir pour but la justice. C’est 
seulement si chrétiens et Juifs mettent en œuvre cette exigence 
qu'ils seront pris au sérieux. 


L’Ancien Testament applique en premier lieu l’exigence de l’a- 
mour au peuple lui-même, en tant que partenaire de l'alliance 
de Dieu. Cependant cet ordre concerne aussi les étrangers lors- 
qu’ils vivent avec le peuple juif : « Vous aimerez l'étranger com- 
me vous-mêmes » (Lév. 19, 34). 


FOI ET VIE 


Dans certains groupes du judaïsme post-biblique, cet élargisse- 
ment du commandement de l’amour du prochain a continué à 
s'imposer. En l’étendant à l’amour des ennemis Jésus l’a libéré 
de toutes limites. 


Le judaïsme souligne fortement l’exigence d’une vie placée 
sous le signe de la justice, et déterminée jusque dans ses détails 
par la volonté de Dieu. On peut en retirer l'impression qu’ainsi 
l’amour serait supplanté par la justice. Néanmoins, déjà les pro- 
phètes de l’Ancien Testament, comme plus tard les maîtres du 
judaïsme, ont vu dans l’amour de Dieu pour son peuple le fon- 
dement d’une vie juste : car c’est par amour que Dieu a donné à 
son peuple la Tora ; elle définit la sphère de la vie où la justice, 
en tant que réponse à cette action de Dieu, s’accomplit dans 
l’amour du prochain. 


Dans la conception chrétienne, la justice et l’amour sont éga- 
lement étroitement liés. Cependant, pour les chrétiens, l’action 
justificatrice de Dieu en Jésus-Christ est la condition décisive 
pour que la justice et l’amour puissent devenir réalité parmi les 
hommes. 


Aiünsi, entre les chrétiens et les Juifs les motivations de la jus- 
tice et de l’amour présentent de profondes différences. Cependant 
on trouve de nombreux points communs dans la compréhension 
des exigences concrètes. Chrétiens et Juifs peuvent donc s’effor- 
cer ensemble de rendre réels dans le monde la justice et l’amour 
et par là de servir la paix. 


6. HISTOIRE ET ACCOMPLISSEMENT 


Même dans leur situation de rupture, Juifs et chrétiens ont 
pour racine l'histoire de Dieu avec son peuple, qui leur est com- 
mune et dont ils attendent l’accomplissement. 


Dans leur relation à l’histoire et à son but, Juifs et chrétiens 
sont liés réciproquement par les expériences que depuis le temps 
d'Abraham, le peuple d'Israël a toujours faites à nouveau avec 
son Dieu dans le déroulement de son histoire. 


Dans le monde d’alors était largement répandue l’opinion que 
les hommes comme le monde étaient fatalement soumis au de- 
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venir et à l’écoulement éternel du temps. Par contre le peuple 
d'Israël a fait l'expérience — qui a souvent amené des tensions 
parce qu’opposé à ses représentations et à ses vœux propres — 
que Dieu l’appelait sur un chemin irréversible. Ce chemin mène 
à un but: le salut définitif de Dieu qu'Israël recevra en même 
temps que tous les autres peuples. 


Il en résulte que Juifs et chrétiens croient les uns et les autres 
que le déroulement de l’histoire ne doit pas être conçu comme un 
destin aveugle ou comme une chaîne de hasards imprévisibles : 
ils reconnaissent et attestent que le sens dernier et le but de l’his- 
toire est le salut de Dieu pour tous les hommes. 


Les chrétiens confessent qu’en Jésus-Christ les promesses des 
prophètes concernant l’alliance de Dieu avec son peuple se con- 
tinuent sous une forme nouvelle, pour amener le monde à l’ac- 
complissement dernier. Sur ce point, existe une tension qui est à 
la base de la désunion : pour les Juifs, c’est la mise en œuvre de 
la Tora qui conduit à l’accomplissement ; pour les chrétiens, le 
salut se trouve dans la foi au Messie Jésus déjà venu, et dans 
l'attente de son retour. 


Cependant les points communs qui subsistent obligent chré- 
tiens et Juifs à supporter cette tension et à la rendre féconde en 
vue de l’accomplissement de l’histoire que les deux communautés 
attendent. Chrétiens et Juifs sont appelés à percevoir leur respon- 
sabilité pour ce monde non dans l’hostilité ou l’indifférence, 
mais dans la collaboration, selon la volonté de Dieu. 


II. LA BIFURCATION DES CHEMINS 


« Toutes les voies de l’homme sont pures à 
ses yeux, 
Mais celui qui pèse les esprits, c’est l’E- 
ternel ». 
(Prov. 16, 2) 


La foi des Juifs et des chrétiens a des racines communes, ce- 
pendant au cours des siècles leurs chemins ont de plus en plus 
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divergé. Les oppositions furent particulièrement vives sur les 
questions suivantes : Jésus est-il le Messie ? comment interpréter 
l’Ecriture Sainte ? que faut-il comprendre par « peuple de 
Dieu » ? de quelle manière développer les affirmations de foi ? 
Comme les réponses se contredisent, l'exigence de vérité qui y 
est liée constitue aujourd’hui encore un obstacle entre Juifs et 
chrétiens. 


C’est ainsi qu'on ne put éviter de tracer réciproquement des 
limites ; en outre apparurent une hostilité ouverte et des per- 
sécutions qui ne firent que croître, alimentées au reste par bien 
d’autres motivations. C’étaient d'abord les chrétiens qui étaient 
en butte aux attaques des Juifs, mais bientôt ce furent ces der- 
niers qui devinrent les persécutés. Souvent leur existence fut me- 
nacée, d'innombrables Juifs perdirent la vie au cours de conflits 
séculaires. 


Ainsi naquit entre Juifs et chrétiens une inimitié apparemment 
irréversible, qui occulta toujours davantage les points communs, 
sans pouvoir cependant les annuler entièrement. Et aujourd'hui 
une question nous est posée : ce que nous possédons conjointe- 
ment peut-il être à l'origine d’un rapprochement, malgré des dif- 
férences essentielles ? 


1. LA FOI EN JESUS, LE CHRIST 


En croyant que Jésus était le Messie, les premiers chrétiens 
se trouvèrent en opposition avec d'autres groupes juifs ; cepen- 
dant à ce moment-là ils ne sortirent pas du judaïsme. 


A l’époque de Jésus, le judaïsme se comprenait comme le peu- 
ple unique du Dieu unique. Néanmoins, à l’intérieur de ce peu- 
ple unique existaient des groupes différents, entre lesquels se 
manifestaient souvent de vifs désaccords. L’espérance et l’action 
de presque tous les groupes avaient pour but l’accomplissement 
du salut promis par les prophètes. Confrontés à une situation 
d’oppression par des étrangers, une partie d’entre eux attendaient 
la fin du monde ancien, et l’apparition d’un nouveau monde ; 
d’autres espéraient le salut de l’apparition du Royaume de Dieu, 
qui signifierait aussi la libération politique du peuple élu et de 
la terre sainte de la puissance païenne romaine. Bien avant Jé- 
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sus déjà, l’attente d’un Sauveur envoyé par Dieu, le Messie, jouait 
dans ce contexte un rôle particulier. 


Comme avant lui Jean-Baptiste, Jésus de Nazareth proclama : 
« Le Royaume de Dieu est proche ! » (Marc 1,15 — cf. Mat. 3, 2 
et 4, 17). Sa prédication de la Bonne Nouvelle et ses actes de 
puissance firent espérer aux hommes qui se groupaient autour 
de lui qu’il sauverait Israël. C’est ainsi que prit naissance autour 
de Jésus dans le peuple juif un groupe nouveau qui dans un pre- 
mier temps n’apparut pas comme exceptionnel. 


Cependant, dans le contexte de son message du Royaume de 
Dieu qui devenait proche, Jésus interprétait d’une manière inha- 
bituelle les traditions religieuses de son peuple ; par ailleurs, à 
l'encontre de l’ordre régnant, il s’adressait aux exclus et aux pé- 
cheurs ; aussi des conflits surgirent-ils rapidement. Les respon- 
sables politiques et religieux de Jérusalem ressentirent l’entrée en 
scène de Jésus et de ses partisans comme un scandale et un dan- 
ger. L’administration juive autonome et la puissance romaine 
d'occupation collaborèrent, d’une façon difficile à préciser histo- 
riquement, et finalement les Romains en vinrent à exécuter Jésus. 


s 


Confrontés à une telle mort, les disciples de Jésus se deman- 
dèrent si leur engagement au service de Jésus — en qui ils avaient 
vu le Messie — n’était pas tout compte fait une erreur. Le Royau- 
me de Dieu n’était pas survenu comme ils l’avaient espéré, et la 
mort par crucifixion non seulement était considérée comme spé- 
cialement déshonorante, mais aussi était ressentie comme une 
réfutation des attentes que Dieu lui-même avait liées à Jésus. 


Dans cette situation, l’assurance des disciples de Jésus fut à 
nouveau justifiée et approfondie par leurs rencontres avec le Res- 
suscité : Jésus est le Messie, le Christ ; la délivrance et le salut 
dépendant de lui ; qui se confie en lui et croit en lui sera sauvé. 


Dans cette certitude, ils commencèrent à annoncer que le temps 
du salut avait commencé avec la vie et l’action de Jésus, avec sa 
passion, sa mort et sa résurrection ; ils discernaient dans ces faits 
la preuve de l’amour de Dieu, qui s'adresse à tous les hommes. 
Dans ces événements, la communauté chrétienne primitive voyait 
l’accomplissement des promesses pour Israël et pour tous les 
peuples. Aussi se sentait-elle obligée de témoigner de sa foi, de 
son amour et de son espérance auprès des Juifs et des païens. 
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En prêchant ainsi, les premiers chrétiens voulaient convaincre 
les autres Juifs qu’en prétendant que le Messie attendu était ve- 
nu en Jésus, le Crucifié et le Ressuscité, ils étaient dans la vérité. 
Ils s’opposaient ainsi à des espérances du salut et à des attentes 
du Messie différentes, qui ne voyaient pas dans la personne de 
Jésus un Sauveur. Ils demeurèrent cependant encore dans la com- 
munauté juive, mais les chemins commencèrent alors à diverger. 


2. L'INTERPRETATION DE L'ECRITURE SAINTE 


L'interprétation de l'Ecriture, référée désormais à Jésus-Christ, 
et le développement des caractères spécifiques de la foi condui- 
sirent les chrétiens à s'éloigner progressivement du judaïsme. 


Jésus avait fait de l’apparition du Royaume de Dieu promis et 
du double commandement d’amour le critère de la compréhension 
de l’Ecriture Sainte. En outre, en se fondant sur leur foi en Jésus 
crucifié et ressuscité, les disciples firent de leur Bible une nou- 
velle lecture ; car ils commencèrent alors à découvrir qu’elle ren- 
voyait à Jésus-Christ, à son histoire et à sa signification, qu’elle 
témoignait de la préparation du salut accompli en lui. Cette com- 
préhension nouvelle de l’Ecriture trouva son expression dans des 
écrits qui apparurent progressivement, formèrent ensuite le « Nou- 
veau Testament » et furent réunis à l’« Ancien Testament » pour 
former un livre unique. 


Dans les écrits néotestamentaires, le caractère unique de Jésus- 
Christ fut énoncé en des termes empruntés à l’ Ancien Testament 
mais aussi au monde ambiant non-juif qui leur imprima sa mar- 
que. De nombreux titres de souveraineté comme « Fils de l'Hom- 
me », « Messie », « Fils de Dieu », « Seigneur », et des expres- 
sions de l’attente du salut comme rédemption du monde et retour 
de Jésus à la fin des temps proviennent de cette origine. D’un 
point de vue juif, une partie de ces affirmations apparaissait 
comme une atteinte à la foi au Dieu unique, parce qu’elles met- 
taient Jésus sur le même plan que Dieu. C’est sur ces points 
qu’insistera surtout la prédication chrétienne adressée aux au- 
diteurs païens (cf. IL. 4, plus loin, p. 16). 


Il faut reconnaître une importance particulière à l’apôtre Paul 
en ce qui concerne la compréhension ultérieure de l’Ecriture par 
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les chrétiens. Il adopta, pour l’évaluation chrétienne de l’ Ancien 
Testament, la distinction entre la promesse et la loi: à ses yeux 
la promesse est accomplie en Jésus-Christ et la loi n’a donc pas de 
signification de salut pour les chrétiens. Cette affirmation n’exclut 
cependant pas, bien au contraire, qu’il reste nécessaire pour les 
croyants d'accomplir la loi dans l’amour. 


En face de cette interprétation nouvelle de l’Ecriture référée 
à Christ, le judaïsme continua à développer son exégèse telle 
qu'il la pratiquait jusqu’alors. Après une période de tradition 
orale, l’exégèse des spécialistes de la Tora s’exprima dans dif- 
férentes collections, en particulier dans la Mischna et dans le 
Talmud. 


L'interprétation différente de l’Ecriture, centrée chez les chré- 
tiens sur la personne de Jésus-Christ et chez les Juifs sur la Tora, 
eut pour conséquence que les communautés chrétiennes et le ju- 
daïsme devinrent de plus en plus étrangers les unes aux autres. 


3. COMMUNAUTE CHRETIENNE ET PEUPLE DE DIEU 


Constituée de Juifs et de païens, la communauté chrétienne se 
considérait comme le peuple de Dieu; comme le peuple juif 
avait la même prétention, un conflit en résulta. 


Les premières communautés chrétiennes furent d’abord regar- 
dées comme l’une des nombreuses tendances du judaïsme ; les 
récits des Actes des Apôtres et en particulier l’action de Paul 
montrent cependant une évolution qui devait bientôt les con- 
duire à sortir du cadre de la communauté juive. En effet les chré- 
‘ tiens accueillirent, outre des Juifs, un nombre toujours crois- 
sant de païens, dont ils n’exigeaient pas la conversion au ju- 
daïsme. Aussi le pourcentage des judéochrétiens alla-t-il tou- 
jours en diminuant. 


Puisque les communautés chrétiennes comportaient une pré- 
pondérance de membres d’origine non-juive, les Juifs ne pou- 
vaient naturellement plus les reconnaître comme appartenant à 
leur peuple. Il devint alors difficile aux Juifs qui avaient reçu le 
baptême au nom de Jésus de maintenir la communion avec leur 
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peuple. Les chrétiens d’origine païenne attachaient évidemment 
moins d'importance à une telle communion. 


Les communautés chrétiennes tendirent donc à devenir auto- 
nomes. Le baptême qui marquait l’entrée dans la communauté 
rendait en même temps membre du peuple de Dieu. L’importan- 
ce d’appartenir de naissance à ce peuple passa dès lors au second 
plan. Ainsi naquit l’« Eglise des Juifs et des païens ». 


En conséquence chrétiens et Juifs eurent une conception dif- 
férente de la notion de peuple de Dieu. Pour les Juifs, faire 
partie du peuple juif continua à entraîner ipso facto l’appartenan- 
ce au peuple de Dieu. Juifs et chrétiens revendiquaient donc les 
uns et les autres l'héritage de l’histoire du peuple de Dieu depuis 
Abraham. Cependant les chrétiens décrivaient aussi la commu- 
nion des croyants en se servant d’autres notions, plus nettement 
centrées sur Jésus-Christ. Ils utilisaient le concept biblique de 
« peuple de Dieu » pour se définir eux-mêmes en tant qu’« Egli- 
se ». 

Ce conflit concernant l'appartenance au peuple de Dieu a lour- 
dement grevé les relations entre Juifs et chrétiens à travers les 
siècles. Une question conjointe s’y rattache aujourd’hui encore : 
est-ce que revendiquer d’être le peuple de Dieu a pour consé- 
quence nécessaire d'exclure que d’autres puissent y prétendre 
aussi ? 


4. L'EVOLUTION DES CARACTERES SPECIFIQUES 
DU JUDAISME ET DU CHRISTIANISME 


L'effort du judaïsme pour fixer avec précision les commande- 
ments de Dieu, et du christianisme pour développer systémati- 
quement les énoncés de foi eut pour conséquence qu’ils devin- 
rent de plus en plus étrangers l'un à l'autre. 


Les relations entre Juifs et chrétiens devinrent aussi de plus en 
plus difficiles parce que leur compréhension de la piété suivit une 
évolution divergente. 

La tendance à mettre l'accent sur l'observation des commande- 
ments de Dieu dans la vie quotidienne devint de plus en plus 
prépondérante dans le judaïsme. Les Ecoles juives discutèrent 
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très minutieusement sur la manière de les appliquer et de déter- 
miner par eux la vie quotidienne jusque dans ses moindres détails. 
Chaque génération héritait des questions et des réponses de ses 
prédécesseurs, et poursuivait leur travail. Ces études continuées 
au long des siècles furent réunies dans les recueils de la Mischna 
et du Talmud, dans lesquels les Juifs pieux ont trouvé jusqu’à 
aujourd’hui les fondements de leur vie religieuse. 


En revanche, on attacha peu d'importance à l’établissement 
et à la formulation précise des articles de foi. Les notions de foi 
étaient transmises par la tradition narrative. Cependant les priè- 
res traditionnelles ont constitué à travers les siècles un élément 
très important pour l'expression de la piété juive, aussi bien par 
l'individu que par le culte de la communauté. 

Chez les chrétiens la nécessité de continuer à développer le 
message de Jésus-Christ, et également de le défendre contre le 
monde spirituel grec, conduisit à un travail intensif de clarifica- 
tion conceptuelle des énoncés de foi et à la formulation d’une 
doctrine officielle de l'Eglise. 


L'expression de la signification unique de Jésus-Christ pour 
la foi chrétienne et de sa relation avec le Dieu unique repré- 
senta un problème particulièrement difficile. Des efforts théo- 
logiques intensifs, accompagnés de violents conflits de politique 
ecclésiale, permirent à l'Eglise ancienne de donner une réponse 
à ces questions en élaborant le dogme de la Trinité (le Dieu uni- 
que est reconnu et adoré en trois « personnes » — le Père, le 
Fils, le Saint-Esprit), et la doctrine des deux natures du Christ 
(Jésus-Christ est en même temps « vrai Dieu et vrai homme »). 
Des affirmations du Nouveau Testament servirent de fondement 
à ce travail théologique et furent développées dans les formes 
de pensée nouvellement acquises. 


Mais ces dogmes ne purent apparaître à la pensée juive que 
comme une infraction au commandement selon lequel personne 
en dehors de Dieu ne peut être adoré comme un dieu. Cependant 
l'Eglise, conjointement à ces doctrines, maintint fermement la foi 
au Dieu unique. 
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5. LA DEMARCATION ENTRE JUDAISME 
ET CHRISTIANISME 


L’éloignement progressif des Juifs et des chrétiens a pu croître 
jusqw à une inimitié ouverte ; cependant ils ne perdirent jamais 
tout à fait La conscience de leur parenté. 


Les guerres juives contre Rome (66-70 et 132-135 ap. J.C.) 
mirent radicalement fin à la multiplicité des groupes religieux 
et conduisirent à une plus grande unification intérieure du ju- 
daïsme dispersé au loin et totalement privé de son indépendance 
nationale. Dans ce contexte la rupture avec l'Eglise fut aussi 
consommée, après l'insertion d’une malédiction solennelle des 
sectaires juifs et des Nazaréens (— Judéochrétiens) dans la « Priè- 
re des dix-huit demandes », l’une des plus importantes prières 
juives. C'était rendre pratiquement impossible aux chrétiens la 
participation au culte juif. Jusque-là il avait été tout à fait habituel 
que des judéochrétiens se rendent encore au culte synagogal ; 
parallèlement ils avaient leur propre culte chrétien, en particu- 
lier la célébration de la Cène. 

Les passages d’écrits juifs postérieurs, où Jésus est jugé comme 
un suborneur du peuple juif, présupposent la rupture accomplie 
avec l'Eglise ; ils ne veulent pas contribuer à faire connaître les 
événements concernant Jésus, mais s'opposer avec détermination 
à ce qu'il soit reconnu comme le Christ. 

Du côté chrétien, la prétention de l'Eglise à être, en tant que 
peuple du Messie, également l’héritière de l’alliance conclue par 
Dieu avec Israël, a conduit, dès l’époque néotestamentaire, à des 
jugements partiellement très durs sur les Juifs. Ces condamna- 
tions pouvaient se référer à certaines paroles de Jésus sur son 
peuple, rapprochées du procès au peuple d'Israël annoncé par les 
prophètes vétérotestamentaires. Les chrétiens allèrent plus tard 
jusqu’à affirmer que Dieu avait rejeté son peuple qui s'était op- 
posé au Messie Jésus. La destruction de Jérusalem en 70 ap. J.-C. 
et le sort ultérieur du peuple juif furent souvent interprétés com- 
me une confirmation de ce rejet. 


Cependant d’autres affirmations allaient dans un sens contrai- 
re. Paul en particulier s’est trouvé confronté à ce problème ; dans 
les chapitres 9 à 11 de l’Epiître aux Romains, il a repris la criti- 
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que des prophètes contre le peuple d'Israël, mais d’autre part, il 
a souligné que Dieu n’a pas répudié son peuple ; il attend pour 
le temps de la fin une réunification de l’ensemble du peuple de 
Dieu. 


La reprise de la critique des prophètes chez Paul et dans d’au- 
tres écrits du Nouveau Testament se situait encore à l’intérieur de 
la sphère juive. Mais le caractère de ces affirmations se modifia 
de façon fondamentale en raison de l’accroissement du pourcenta- 
ge des non-Juifs dans les communautés chrétiennes : il ne s’agis- 
sait plus maintenant de prises de position de Juifs à l'encontre 
d’autres Juifs, mais de condamnations du peuple juif provenant 
de l'extérieur. 

L'Eglise en arriva souvent à se concevoir assurée de sa propre 
justice vis-à-vis des Juifs ; ceux-ci furent ressentis finalement com- 
me tellement étrangers et différents qu'on en vint à leur appli- 
quer globalement l’épithète infamante de « meurtriers de Dieu ». 


Par la suite — en particulier à partir du moment où le chris- 
tianisme devint religion d'Etat — l'hostilité à l'égard des Juifs 
eut pour résultat un usage croissant de la violence : jusqu’au 
meurtre d'individus et à l'expulsion ou à l’extermination de com- 
munautés juives et de groupes de population entiers. 


Ce passé grève jusqu'à aujourd'hui les relations entre Juifs et 
chrétiens. Même si les actes de violence ont cessé dans une large 
mesure, les Juifs sont toujours encore considérés par beaucoup 
de chrétiens comme des étrangers ou même comme des ennemis : 
étant hostiles au Christ, ils sont par cela même ennemis des 
chrétiens. 

Cependant les relations entre Juifs et chrétiens n’ont pas été 
marquées uniquement par l'hostilité et la violence. A travers les 
siècles ont toujours subsisté des échanges et des influences réci- 
_proques. Ainsi par exemple la tradition exégétique juive a donné 
à l’époque de la Réforme des impulsions essentielles à l'exégèse 
de l’Ecriture. Au cours des siècles il y a toujours eu aussi des 
conversions, non seulement du judaïsme au christianisme, mais 
aussi inversement. 


Les conflits entre chrétiens et Juifs ont masqué les points com- 
muns ; et pourtant le lien entre eux n’a jamais été entièrement 
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III. JUIFS ET CHRETIENS AUJOURD'HUI 


« Si quelqu'un dit: J’aime Dieu, et qu'il 
haïsse son frère, c’est un menteur. Car 
celui qui n’aime pas son frère qu'il voit, 
comment peut-il aimer Dieu qu’il ne voit 
pas ? » 

(I Jean 4, 20) 


Au cours d'une longue évolution, la forte prépondérance des 
chrétiens entraîna la relégation de la petite minorité juive à un 
rôle d’outsider. Dans l'histoire récente, la haine des Juifs con- 
duisit le National-Socialisme à tenter leur anéantissement total. 


Cependant cette catastrophe elle-même amena chrétiens et 
Juifs à se rapprocher à nouveau. Epouvantés par ce qui s'était 
passé. de nombreux chrétiens commencèrent à réfléchir à nou- 
veau aux fondements de leur foi et redécouvrirent aussi son en- 
racinement dans la tradition vétérotestamentaire juive ; en même 
temps ils reconnurent que les Juifs invoquaient comme leur père 
ce Dieu dont les chrétiens se considéraient comme les enfants ; 
ils prirent ainsi conscience que les Juifs étaient leurs plus proches 
prochains. L'établissement de l'Etat d'Israël dans la terre de 
leurs pères permit aussi à de nombreux Juifs d'acquérir une nou- 
velle compréhension d'eux-mêmes. 

Ainsi naguirent les conditions d’une rencontre nouvelle entre 
juifs et chrétiens ; elles doivent conduire à une compréhension 
réciproque et s'exprimer également dans leur responsabilité com- 
mune à l'égard du monde, fondée sur leur foi au Dieu unique. 


1. LES FORMES MULTIPLES DU JUDAISME 
ET DU CHRISTIANISME 


L'unité du judaïsme n'a jamais été complètement occultée par 
les aspects multiples de sa foi et de sa vie. C’est seulement a une 
époque récente que la multiplicité des Eglises chrétiennes sépa- 
rées a suscité la recherche d'une unité æcuménique. 
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Le judaïsme actuel ne se présente pas comme homogène ; com- 
me aux temps plus anciens, il a été marqué par les mouvements 
spirituels du monde ambiant. La confrontation entre la tradition 
juive et l’éducation européenne a été, aux 19° et 20° siècles, à 
l’origine de tendances différentes. 


Une partie des communautés juives resta fidèle à la compré- 
hension traditionnelle de la religion et maintint sans les modifier 
les formes anciennes du culte. Pour ces Juifs orthodoxes il s’agit 
d’observer strictement la Tora. Elle ne représente pas pour eux 
une contrainte, mais une joie. Ils rejettent toute évaluation diffé- 
rente des commandements éthiques et cultuels. Ce judaïsme or- 
thodoxe considère l’Ecriture comme directement inspirée de Dieu 
et se refuse par conséquent à une critique scientifique de la Bible. 
Le Talmud lui aussi possède à ses yeux une autorité contrai- 
gnante. 

De l’autre côté on trouve le judaïsme réformateur libéral. I 
ne veut pas modifier la teneur de la foi, mais pense que sa forme 
et son interprétation devraient évoluer. Il adapte aux situations 
nouvelles les commandements, les usages et les institutions ; par 
exemple, au cours du culte, les prières sont dites non seulement 
en hébreu, mais aussi dans la langue du pays. Les commande- 
ments éthiques sont considérés comme plus importants que ceux 
concernant par exemple la nourriture, le jeûne et la purification, 
et surtout l'éthique et la justice sociale sont mises au premier 
plan. 

Entre ces deux groupes se situe le judaïsme conservateur. Il est 
plus attaché que le judaïsme réformateur aux formes et aux con- 
tenus traditionnels, mais tient compte aussi du caractère histori- 
que et variable des usages et des traditions. 


Depuis le Siècle des Lumières il existe aussi des Juifs qui n’ont 
plus de leur identité juive une compréhension religieuse. L’expé- 
rience d’Auschwitz a renforcé chez beaucoup cette attitude (cf. 
IL. 4, plus loin, p. 25). 

Au cours des dernières décennies on a toujours plus insisté 
sur ce qui est commun à tous les Juifs. Malgré toutes ses difré- 
rences et ses contradictions, le judaïsme tend à se concevoir da- 
vantage comme un peuple uni par son histoire. Le mouvement du 
Sionisme né au 19° siècle, a aussi fortement contribué à cette prise 
de conscience. 
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La multiplicité n’est pas moins grande au sein du Christianis- 
me, mais elle présente dans les grandes confessions un caractère 
tout à fait différent. Ce sont des traditions spirituelles et des 
évolutions historiques différentes qui ont déterminé la compré- 
hension qu’a d’elle-même chaque Eglise ;: souvent aussi, elles se 
sont définies par rapport à des chrétiens à la foi différente. Ce- 
pendant, depuis le début de ce siècle, le mouvement œcuménique 
a placé les Eglises sur le chemin d’une reconnaissance mutuelle 
et donc d’une réalisation de l’unité de la chrétienté. 


Sur la route de la communion œcuménique, les Eglises se 
trouvent aussi confrontées à la question de leur relation avec le 
judaïsme. Un grand nombre d’études concernant ce thème attes- 
te que les Eglises prenent conscience de ce problème. Dès la 
première Assemblée Œcuménique des Eglises à Amsterdam la po- 
sition exceptionnelle du peuple d'Israël en tant que partenaire 
de l’alliance de Dieu avait été très fortement soulignée : Pour 
de nombreux chrétiens, la survivance d’un peuple juif après la 
venue de Jésus-Christ est un mystère insondable, où ils voient 
un signe de l’inébranlable fidélité de Dieu (cf. Information 4). 


2. LES DEUX LIEUX DE L’'EXISTENCE JUIVE 


Il y a toujours eu des Juifs vivant en terre d'Israël et d’autres 
dans la Diaspora ; cependant, à toute époque, un lien a été éta- 
bli entre le pays d'Israël et un plein accomplissement de la vie 
juive. 


Depuis les origines jusqu’à aujourd’hui, on trouve des Juifs 
en terre d'Israël, mais aussi dans d’autres pays. Par exemple, une 
partie seulement des déportés revint de l’exil babylonien. Par la 
suite, en dehors de la Mésopotamie, une diaspora juive apparut 
aussi en Syrie, en Egypte et dans tout le bassin méditerranéen ; 
elle s’accrut par l’émigration, mais aussi par la mission. A l’épo- 
que de Jésus, la Diaspora était importante du point de vue cul- 
turel, et numériquement plus forte que le judaïsme en pays 
d'Israël. Aujourd’hui aussi, la majorité des Juifs vit ailleurs qu’en 
Israël. 


Néanmoins, dans la foi juive, l'élection du peuple a toujours 
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été indissolublement liée à l’élection du pays. Dans le Deutéro- 
nome déjà, il est fortement souligné qu’une obéissance totale d’Is- 
raël à Dieu n’est possible que dans son pays. Les prophètes d’Is- 
raël ont promis le retour du peuple dans le pays où la Tora peut 
être accomplie et où Dieu peut établir son Royaume. Le judaïs- 
me a maintenu ce lien entre le peuple et son pays. Après l’échec 
des guerres juives de libération, aux 1° et 2° siècles ap. J.-C., la 
vie des Juifs ne fut plus possible qu’en certaines parties du pays, 
essentiellement en Galilée, et souvent dans des conditions diffi- 
ciles. C’est à cette époque que les dirigeants juifs enjoignirent à 
leurs ressortissants de tout faire pour rester en Israël ou pour y 
revenir. Aujourd'hui encore, les Juifs prient quotidiennement : 
« Rassemble-nous des quatre extrémités de la terre ! » La litur- 
gie pour le premier soir de la fête de la Pâque atteint son point 
culminant dans le cri : « L’an prochain à Jérusalem ! » De nom- 
breux détails concernant l’accomplissement des commandements, 
comme toutes les fêtes de l’année juive, se fondent sur le lien 
entre le peuple et le pays, de sorte que, selon la conception tra- 
ditionnelle, une existence juive ne peut se réaliser pleinement 
qu’au pays d'Israël. 


C’est pourquoi la vie dans la Diaspora apparaît comme un 
mode de vie provisoire qu’il faut dépasser. De façon correspon- 
dante, depuis l’antiquité, les Juifs de la Diaspora essaient de 
maintenir les liens avec le pays d'Israël. Chacun tente d’y par- 
venir, soit en envoyant des dons, soit en s’y rendant en pélerina- 
ge, soit en y retournant, ne fût-ce que pour y être enterré. A plu- 
sieurs reprises eurent lieu des retours en masse, inspirés le plus 
souvent par des mouvements messianiques. Le mouvement de 
colonisation sioniste des cent dernières années rentre finalement 
dans la longue série des tentatives destinées à rétablir l’unité du 


- peuple et du pays. 


Toutefois la vie dans la Diaspora ne fut pas considérée unique- 
ment comme un destin imposé, une décision incompréhensible 
de Dieu ou une tentation de perdre son identité par l’assimila- 
tion ; il a toujours existé aussi des Juifs, individus ou groupes, 
pour y voir une chance donnée au peuple élu de répandre par- 
mi les peuples le message du Dieu unique. 


La Diaspora juive a fourni une contribution importante à la 
religion, à la culture et à l’éthique de nombreux peuples. La 
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naissance et le développement ultérieur du christianisme (ainsi 
que de l'Islam - cf. Information 5) ont été fortement marqués 
par sa rencontre constante avec elle. Inversement, en vivant avec 
d'autres peuples aux religions différentes, le judaïsme lui aussi 
a fait l'expérience d'idées variées et nouvelles. 


3. L'ETAT D'ISRAEL 


L'Etat d'Israël actuel est une donnée politique ; mais il se si- 
tue en même temps dans le cadre de l'histoire du peuple élu. 


Les deux facteurs décisifs qui entraînèrent la fondation de 
l'Etat d'Israël en 1948 sont la colonisation juive du pays et les 
conséquences d’Auschwitz. Vers la fin du 19° siècle l'hostilité 
traditionnelle des chrétiens envers les Juifs prit une nouvelle for- 
me, celle de l'antisémitisme raciste ; celui-ci eut pour conséquen- 
ce ultime le massacre en masse du judaïsme européen par l'Etat 
national-socialiste (cf. III. 4). A la suite de cette catastrophe 
sans nom, les grandes puissances finirent par appuyer la revendi- 
cation juive d'un Etat indépendant en Palestine et par le recon- 
naître. La fondation de l'Etat d'Israël marqua la fin d'une évo- 
lution qui, depuis la fin du 19° siècle déjà, tendait à faire du 
vieux pays d'Israël un lieu de refuge pour les Juifs persécutés. 


Le retour de nombreux Juifs dans leur pays ne se fit pas seule- 
ment sous la pression d’un environnement hostile : il était en 
même temps la réponse à la nostalgie du retour à Sion, perpétuée 
durant des millénaires. Ainsi, pour beaucoup de Juifs, au-delà de 
sa fonction politique, l'Etat d'Israël a une signification religieuse. 
Des Juifs de la Bible et de la tradition post-biblique se rencon- 
trent d'une façon toute nouvelle dans le pays d'Israël. Celui-ci 
devient dans une mesure croissante un centre spirituel qui exerce 
aussi une influence sur la Diaspora. En outre il veut offrir à tous 
les Juifs vivant dans la Diaspora la possibilité de sauvegarder leur 
existence au cas d’une nouvelle persécution ou d’une menace sur 
leur identité en tant que Juifs : dans une de ses lois fondamen- 
tales, il garantit à tous l'accueil et le droit de citoyenneté. 

Du point de vue politique, l'Etat d'Israël est organisé aujour- 
d'hui sous la forme d'un Etat laïque moderne, c'est une démo- 
cratie parlementaire. Dans l'Antiquité, l'organisation étatique du 
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peuple suivait aussi les habitudes du temps. Cependant cette 
caractéristique de l’Etat moderne ne suffit pas à saisir entière- 
ment sa signification : par son nom d'Israël, par ses documents 
fondamentaux, il se situe expressément dans la tradition biblique 
du judaïsme et par suite dans la continuité de l’histoire du peu- 
ple élu; il s’est assigné pour tâche d’assurer l’existence de ce 
peuple dans le pays de ses pères. 


Ceci est pour les chrétiens aussi d’une grande importance. 
Après toutes les injustices qu'ont subies les Juifs — particulière- 
ment du fait des Allemands — ils ont le devoir de reconnaître 
et d'appuyer la décision de droit international prise par les Na- 
tions Unies en 1947, qui doit rendre possible aux Juifs une vie 
calme dans un Etat qui leur soit propre. Mais en même temps 
les chrétiens doivent aussi intervenir énergiquement pour qu’un 
équilibre convenable soit trouvé entre les prétentions, toutes 
deux légitimes, des Arabes de Palestine et des Juifs. Les Arabes 
ne doivent pas être seuls à souffrir des conséquences du conflit, 
et Israël ne doit pas être rendu seul responsable des démêlés. 
C’est pourquoi ceux qui ne sont pas directement concernés doi- 
vent cependant collaborer aux efforts pour une paix durable au 
Proche-Orient. Des chrétiens, surtout en Allemagne, ne peuvent 
se refuser à coopérer à cette tâche. Ils devront aussi intensifier 
leurs contacts avec les chrétiens arabes, que le conflit place dans 
une situation particulièrement difficile. 


4. JUIFS - CHRETIENS - ALLEMANDS 


Les chrétiens en Allemagne ne peuvent ni ne doivent oublier 
les crimes commis au nom du peuple allemand contre les Juifs, 


aussi doivent-ils s'engager dans de nouvelles relations avec tous 


les Juifs. 


En tant que chrétiens, nous avons à réfléchir aux difficultés 
particulières qui ont découlé des rapports des Allemands avec le 
peuple juif. La longue histoire commune des Juifs et des chrétiens 
en Allemagne a entraîné une stimulation réciproque dans des 
domaines multiples, mais aussi un rejet mutuel. A côté de causes 
religieuses, la constante renaissance de l’hostilité contre les Juifs 
a aussi des motivations économiques, politiques et culturelles 
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(cf. II. 5). La haine antijuive s’aggrava particulièrement en Alle- 
magne aux 19° et 20° siècles, et se fonda sur des idéologies ra- 
cistes et sur une forme de germanisme chrétien. Elle conduisit 
à la persécution des Juifs après 1933 et finalement au meurtre 
d'environ six millions de Juifs européens (pour le chiffre des vic- 
times cf. Information 2). 


Jusqu'au début de la guerre mondiale beaucoup de Juifs alle- 
mands purent encore se soustraire au sort qui les menaçaïit, en 
particulier en émigrant. Pendant les hostilités, de nombreux Juifs, 
hommes, femmes et enfants, en Allemagne et dans les pays 
occupés, furent déportés dans des camps d’extermination et as- 
sassinés ; un petit nombre seulement parvint à émigrer ou à se 
cacher. Des millions de non-Juifs moururent aussi, victimes de 
la persécution. 


Il est vrai que peu d’Allemands seulement connaissaient vrai- 
ment l’ensemble du plan d’anéantissement. Mais la plupart 
étaient témoins de la nouvelle législation et de la haine ouverte 
contre les Juifs depuis 1933, des incendies de synagogues et des 
pillages de commerces en novembre 1938, de la disparition sou- 
daine de voisins ou de camarades de classe juifs. Les émis- 
sions de radios étrangères donnaient aussi des informations, 
et des rumeurs circulaient. La plupart des Allemands ne croyaient 
pas — ou ne voulaient pas croire — au projet d’anéantissement 
du judaïsme européen (« solution finale »). On parlait de trans- 
fert des Juifs en Europe de l'Est, et cela suffisait à tranquilliser 
ceux qui se posaient des questions. Les Eglises chrétiennes ont 
longtemps gardé le silence. Peu nombreux furent ceux qui, au 
péril de leur vie, aidèrent des Juifs à fuir ou les cachèrent. 


L’extermination de six millions de Juifs, qui amena l’anéan- 
tissement presque total de la culture juive en Europe, a laissé 
dans la conscience des Juifs du monde entier une profonde bles- 
sure morale, qui persistera encore pendant des générations ; elle 
s’exprime souvent sous forme d'insécurité et.d’angoisse ou dans 
une très vive réaction à chaque menace sur leur existence. 


Ce génocide et cet anéantissement catastrophiques (holocaus- 
te) sont liés, pour le peuple juif d’Israël comme pour la Diaspora, 
au nom d’Auschwitz, en Pologne, le plus grand des camps d’ex- 
termination. Comme Hiroshima, Auschwitz est devenu un sym- 
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bole de l’horreur de l’anéantissement et, particulièrement dans 
le judaïsme, un tournant de la pensée historique et théologique. 


Ces agissements coupables du passé entraînent pour les chré- 
tiens d'Allemagne le devoir de combattre l’hostilité contre les 
Juifs, que l’on voit à nouveau apparaître, même si elle se mani- 
feste sous la forme d’un « antisionisme » à motivations politiques 


et sociales : ils doivent aussi travailler à créer de nouvelles re- 
lations avec les Juifs. 


5. TACHES COMMUNES 


La situation actuelle du monde provoque chrétiens et Juifs. 
à prendre conscience de leur responsabilité dans l’organisation 
du monde, responsabilité qui a pour origine leur foi commune 
au Dieu unique. 


Les efforts actuels visant au renouvellement des relations entre 
chrétiens et Juifs ont aidé à une connaissance meilleure des 
points communs qui subsistent, en dépit de toutes les divergen- 
ces. Il en résulte le devoir de développer concrètement ces points 
communs dans la foi et dans la vie, dès maintenant et pour l’ave- 
nir. 


Compte tenu de tout ce qui s’est passé, il faut ici avancer très 
prudemment. Seules quelques pistes peuvent être indiquées. La 
conviction commune que l’homme, en tant qu’image de Dieu, 
est chargé d’une responsabilité à l’égard de la terre, pourrait 
être un point de départ. Cette responsabilité inclut aussi celle 
qui concerne l’organisation de la vie humaine. 


Dans tous les continents, des hommes de religions et de con- 
victions différentes luttent aujourd’hui pour un monde plus hu- 
main. Chrétiens et Juifs sont tenus de participer à ce combat : 
en raison de leur foi au Dieu unique, qui a créé une seule huma- 
nité, ils ont à s'engager — avec les Musulmans (cf. Information 
5) — pour la solidarité de tous les hommes. Sans la conviction 
que chaque être humain a devant Dieu la même dignité, il est im- 
possible de développer les droits de l’homme dans les temps ac- 
tuels. 
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Ces droits de tous les hommes, les Nations Unies les ont pro- 
clamés dans la « Déclaration générale sur les droits de l’hom- 
me » du 10 décembre 1948. II est effrayant de voir combien la 
réalité reste loin en-deçà de ce programme, et ceci quel que soit 
le domaine considéré : justice sociale, discrimination, persécu- 
tion, torture pour motifs raciaux, religieux ou politiques. 


L’Ecriture Sainte, à laquelle Juifs et chrétiens se savent sou- 
mis, souligne que Dieu se tourne avec prédilection vers ceux qui 
sont défavorisés et privés de leurs droits. C’est pourquoi c’est 
un devoir pour les chrétiens de lutter avec les Juifs contre la do- 
mination de ceux qui s’imposent et s’enrichissent aux dépens des 
faibles. 


Malgré les difficultés évidentes, l'effort pour une collaboration 
des chrétiens, des Juifs et des musulmans en vue de la justice et 
de la paix au Proche-Orient est une autre tâche urgente. 


Les conséquences de la civilisation technique menacent de plus 
en plus clairement l’existence humaine ; aussi devient-il indispen- 
sable de concevoir à nouveau le monde comme création de Dieu 
et d’en user de façon appropriée, selon l’ordre de Dieu. Cela si- 
gnifie l’abandon d’une attitude où l’homme fait de lui-même le cri- 
tère de toutes choses, où il exploite le monde exclusivement pour 
ses intérêts et devient ainsi l’esclave de ce qu’il a lui-même créé. 


Il s’agit finalement que chrétiens et Juifs deviennent conscients 
de leur responsabilité commune dans l’organisation du monde, 
et qu’ils s’attachent à la réaliser. Et de nouveaux domaines d’ac- 
tion ne manqueront pas de s’ouvrir à leur collaboration. 


6. RENCONTRE ET TEMOIGNAGE 


En se rencontrant, chrétiens et Juifs doivent rendre fécondes 
pour le témoignage mutuel leurs différences dans la confession 
du Dieu unique. Les chrétiens doivent continuellement réexami- 
ner les modalités de leur témoignage vis-à-vis des Juifs. 


Chrétiens et Juifs comprennent et confessent leur foi au Dieu 
unique, qui s’est révélé dans l’histoire, selon une interprétation 
propre à chacun. Pour les Juifs, la Tora, plan et instrument de 
Dieu pour l’organisation et l’accomplissement du monde, consti- 
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tue le centre de la foi ; pour les chrétiens, c’est la personne de 
Jésus-Christ dans sa signification de salut pour tous les hom- 
mes. En présence de tels points communs et de telles différences, 
la rencontre entre chrétiens et Juifs ne peut pas se limiter à une 
meilleure connaïssance réciproque. Il existe en effet, dans une 
écoute commune de l’Ecriture Sainte, la possibilité pour chacun 
de parvenir à un enrichissement et à une clarification de sa pro- 
pre foi. Plus une telle rencontre sera franche et approfondie, 
plus les différences en arriveront aussi à s'exprimer clairement. 


Ni les chrétiens ni les Juifs ne peuvent éviter de témoigner de 
leur foi personnelle : Dieu veut que chaque croyant soit un té- 
moin qui vive dans ses paroles et ses actes son identité de chré- 
tien ou de Juif. En fait, pour avoir des chances d’être bénéfiques, 
des rencontres sur ces bases doivent prendre sérieusement en 
considération la longue et douloureuse histoire des relations mu- 
tuelles. 


La propagation de la foi parmi les peuples étrangers était l’une 
des caractéristiques essentielles du judaïsme au temps de Jésus. 
La première communauté chrétienne s’engagea aussi sur cette 
voie, pour obéir à l’ordre de transmettre son message que lui 
avait donné son Seigneur ressuscité. Aussi vit-on naître une gran- 
de activité missionnaire des chrétiens parmi les Juifs et les païens. 
Elle aboutit à la formation de communautés dont les membres 
provenaient aussi bien du judaïsme que du paganisme. 


Aux premiers temps de l'Eglise, le baptême de Juifs au nom 
de Jésus était encore compatible avec l’appartenance au peuple 
juif. Mais au cours de l’évolution, dans des directiéns opposées, 
des chrétiens et des Juifs, la conversion au christianisme entraî- 
na de plus en plus la perte de l’identité juive. 


L'expansion croissante du christianisme rendit progressivement 
les Juifs minoritaires. Finalement le judaïsme devint la seule mi- 
norité religieuse tolérée par une Eglise d'Etat qui déterminait 
tous les domaines de la vie collective. Ce rapport de puissance 
entraîna au cours des siècles des pressions multiples sur les Juifs, 
sur le plan religieux également. Outre des persécutions et des ex- 
pulsions, on en vint à des conversions sous la contrainte et à des 
colloques religieux réunis par force, qui devaient démontrer la su- 
périorité du christianisme. Le véritable sens du témoignage chré- 
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même en un contre-témoignage. 


0 


Ce n’est que dans les temps modernes, aux conditions spiri- 
tuelles et sociales transformées, que les cercles évangéliques ten- 
tèrent sérieusement d’apporter à nouveau aux Juifs un témoi- 
gnage chrétien au sens originel. L'apparition du piétisme, qui, en 
se référant à la Réforme, remettait en évidence la liberté de l’'E- 
vangile et la faisait passer dans la pratique, marqua le début de 
ce changement. La supériorité sociale du christianisme ne fut 
plus, comme autrefois, mise en valeur par le recours conscient au 
témoignage personnel de chrétiens individuels auprès de Juifs in- 
dividuels. C’est alors que naquit la Mission parmi les Juifs, dont 
les motivations étaient conformes à la foi, et qu’eurent lieu éga- 
lement des rencontres fécondes entre Juifs et chrétiens. Elles sus- 
citèrent un nouvel intérêt des chrétiens pour le judaïsme, qui ne 
se situait pas sur le plan scientifique. Si, depuis l’époque des Lu- 
mières, des Juifs de plus en plus nombreux se sont convertis au 
christianisme, pour des motifs le plus souvent sociaux, la Mission 
parmi les Juifs n’en a été que partiellement responsable. 


Après une période d’antisémitisme croissant aux 19° et 20° 
siècles, pendant laquelle il se trouva aussi des chrétiens pour 
protéger les Juifs, la situation s’est modifiée sous plusieurs rap- 
ports après” les terribles événements de la persécution des Juifs 
par le national-socialisme. L'Eglise a perdu beaucoup de l’auto- 
rité qu’elle avait antérieurement dans la vie publique ; ses pro- 
fondes défaillances pendant la persécution antijuive l’ont très 
profondément ébranlée, et lui ont permis d’avoir une vision 
nouvelle d’un témoignage sans préjugés auprès des Juifs. 


Le témoignage de la foi personnelle, nécessaire pour une ren- 
contre fructueuse, est gravement obéré par les fautes et les er- 
reurs de la praxis chrétienne dans le passé. Il existe aujour- 
d’hui encore des pratiques missionnaires qui incitent à juste titre 
les Juifs à la méfiance ; mais elles sont résolument récusées par 
l'Eglise, ainsi que par ceux qui soutiennent un témoignage mis- 
sionnaire auprès des Juifs. 


De telles erreurs ne dispensent pas les chrétiens de s’efforcer 
de « rendre raison de l’espérance qui est en eux », conformément 
à l'Evangile (I Pi. 3, 15). La foi ne peut pas rester muette. 
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Après tout ce qui s’est passé, on se trouve aujourd’hui en pré- 
sence d’une grande variété d’opinions concernant le problème 
d’un témoignage chrétien approprié auprès des Juifs. Dans les 
dernières années, la discussion a surtout tourné autour des deux 
concepts de « mission » et de « dialogue ». On les a souvent 
compris comme contradictoires et s’excluant mutuellement. Mais 
entre temps s’est développée l’idée que la mission et le dialogue 
sont deux dimensions de l’unique témoignage chrétien. Ce point 
de vue correspond aussi à la compréhension que les chrétiens ont 
récemment acquise de la mission en général. 


Au reste, les deux concepts de « mission » et de « dialogue », 
utilisés pour décrire le témoignage chrétien, sont chargés de si- 
gnifications négatives aux yeux des Juifs. Aussi les chrétiens doi- 


 vent-ils aujourd’hui s’efforcer de réfléchir à ce que signifie pour 


des Juifs leur témoignage que Jésus-Christ est le salut pour tous 
les hommes ; ils doivent aussi réexaminer le vocabulaire qu’ils 
emploient et la forme qu’ils doivent donner à leur témoignage. 


Que l'Eglise n’oublie pas non plus de dire franchement qu’elle- 
même a besoin de dialoguer avec le judaïsme ; car elle s’y trouve 
confrontée à des expériences avec le Dieu de la Bible qui peuvent 
aider chaque chrétien à comprendre son identité d’une manière 
beaucoup plus profonde. Et ceci est d’une importance fondamen- 
tale pour rendre possible de nouvelles rencontres entre chrétiens 
et Juifs. 
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APPENDICE 


INFORMATIONS 


Information I: Qui est juif ? 


Dans la compréhension qu'ils ont d'eux-mêmes, les Juifs ne font 
originellement aucune différence entre l'appartenance au peuple 
juif et à la religion juive ; les deux sont indissolublement liées. Est 
Juif celui qui est né d’une mère juive ou qui s’est converti au ju- 
daïsme. Mais dans les deux cas il est Juif au sens plein : national et 
religieux. 

Ce n’est que dans les temps récents que cette unité initiale 
du peuple et de la religion fut discutée et reçut une solution par- 
tielle. En Europe et en Amérique du Nord surtout, une partie des 
Juifs commença à se considérer comme juive au sens religieux seu- 
lement ; du point de vue national et même culturel, ils s’assimilaient 
totalement à leur entourage. Pour beaucoup, le judaïsme devint donc 
une « confession » à côté d’autres. ! 


Au contraire, pour les partisans du sionisme, la composante na- 
tionale devint prépondérante, et fut même parfois exclusivement 
soulignée ; la conscience de l’appartenance au peuple juif passa au 
premier plan, tandis que pour une partie des sionistes la religion ne 
jouait plus qu’un rôle secondaire. 

Depuis qu'existe l'Etat d’Israël, se poursuit une discussion publique 
souvent passionnée, concernant la juste réponse à donner à la ques- 
tion « Qui est Juif ? ». Jusqu'à présent la législation a été essentielle- 
ment influencée par la tradition religieuse juive ; cependant on peut 
noter un assouplissement récent : désormais les conjoints et les en- 
fants de Juifs selon la loi seront eux aussi considérés comme Juifs. 


Dans la Diaspora coexistent diverses conceptions ; elles vont 
d’une interprétation rigoureuse de la tradition religieuse jusqu’à 
une assimilation complète au milieu environnant. Mais depuis la 
fondation de l'Etat d’Israël (et surtout depuis la guerre des six jours 
de 1967) de nombreux Juifs, de tous les groupes religieux (cf. LIL. 1), 
vivant dans la Diaspora, se considèrent à nouveau comme membres 
du peuple juif et insistent sur leur solidarité avec l'Etat juif. 


Information 2 
L’anéantissement du judaïsme européen (cf. III. 4) 


Le sort des persécutés ne se laisse pas cerner par des chiffres ; 
cependant ils donnent un point de repère pour saisir les dimensions 
de l’extermination. Les chiffres suivants sont aujourd’hui générale- 
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ment admis quant aux victimes de la persécution des Juifs par les 
Allemands entre 1933 et 1945 : 


Pologne 3.271.000 
URSS. avec les Pays baltes 1.050.000 
Roumanie 530.000 
Tchecoslovaquie 255.000 
Hongrie 200.000 
Allemagne 195.000 
France 140.000 
Pays-Bas 120.000 
Yougoslavie 64.000 
Grèce 64.000 
Belgique 57.000 
Autriche 53.000 
Italie 20.000 
Bulgarie 5.000 
Luxembourg 3.000 
Danemark 1.500 
Norvège 1.000 
| 6.029.500 


(Cf. Reinhard Hewxys : Die nationalsozialistischen Gewaitverbrechen. 
Stuttgart, Berlin : Kreuz-Verlag 1964, p. 172.) 


La situation des Juifs en R.F.A. 


Information 4 
Etat actuel de la discussion æcuménique 
sur le problème de l'Eglise et du peuple juif 


[Court résumé des textes bien connus, de 1948 à 1975. Une bi- 
bliographie allemande conclut ce 4° point] 


Information 3 
| 
À 


Information 5 
L'Islam 
[Très courte information sur l'attitude de Mahomet] 


PETIT LEXIQUE 


| 1 — Israël. C'est ainsi que se désignait la communauté des douze 
+ tribus, formant un même peuple et ayant une même foi dans ‘2 
Dieu unique, qui se rassemblèrent dans la région située entre la Mé- 
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diterranée et la Cisjordanie. Après la fondation du Royaume par 
Saül et David vers l’an 1000 av. J.-C., l'Etat prit aussi le nom d’Is- 
raël ; après la mort de Salomon, le royaume fut partagé, et la partie 
nord du pays garda ce nom. Cependant, même alors, « Israël » con- 
tinua à désigner la communauté de peuple et de foi, particulièrement 
au sens religieux. Le pays reçut le nom de « terre d’Israël ». 


« Israël » redevint le nom d’un Etat à partir de la fondation en 
1948 de l’Etat d'Israël. 


2 — Judaïsme. Juda est l’une des douze tribus d’Israël. Après la 
partition du royaume en 926 av. J.-C. la partie sud du royaume 
fondé par David reçut le nom de « Juda ». Après sa destruction par 
Nebucadnetsar en 586 av. J.-C. le nom de « Juifs » devint progressi- 
vement usuel, surtout parmi les non-Juifs, pour désigner les israélites 
demeurés au pays et ceux établis dans la Diaspora. Le mot « judaïs- 
me » servit alors à qualifier l’ensemble de la communauté de peuple 
et de foi (pour laquelle on utilise aussi le terme de « judéité »), ainsi 
que la globalité de ses représentations et traditions religieuses. 


On distingue les différents courants et périodes du judaïsme au 
cours de son histoire par des adjonctions au terme général, par 
exemple « judaïsme post-biblique » pour la période postérieure à l'a- 
chèvement de l’Ancien Testament (parfois appelée aussi « judaïsme 
post-vétérotestamentaire » ou « haut-judaiïsme). 


3 — Palestine (au sens originel : « Pays des Philistins »). Ce sont 
les Romaïns qui introduisirent cette dénomination après l’écrase- 
ment du soulèvement juif en 135 ap. J.-C. ; elle devait remplacer le 
nom de « Judée » en vue d'éliminer le souvenir du caractère juif du 
pays. Ce nom de Palestine subsista depuis lors à côté d’autres, à 
titre de dénomination non-cfficielle ; il fut à nouveau utilisé officiel- 
lement dans les années 1920-1948 pour désigner la région de « Pa- 
lestine » sous mandat britannique. A l’époque actuelle, il est aussi em- 
ployé par les Arabes comme nom du pays situé à l’ouest du Jour- 
dain. 


4 — Exil babylonien. En 597 et 586 avant J.-C. le roi babylonien 
Nébucadnetsar s'était emparé de Jérusalem et l’avait détruite. Il fit 
déporter en Babylonie une partie de la population, principalement 
les classes supérieures politiques, religieuses et économiques. En 
539 le roi perse Cyrus vainquit les Babyloniens et peu après autori- 
sa la reconstruction du Temple de Jérusalem. Les déportés commen- 
cèrent alors à revenir ; cependant une partie d’entre eux demeura en 
Babylonie : ainsi naquit la première Diaspora juive autonome, qui al- 
lait devenir très importante pour l’histoire juive postérieure. 


5 — Diaspora (mot-à-mot: dispersion). Ce terme signifie vivre 
en tant que minorité dans la dissémination. Si la déportation repré- 
sentait l’exil de groupes entiers sous la contrainte, la Diaspora pour 
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les Juifs est le fait d’habiter en plus ou moins grand nombre en 
dehors du pays d'Israël. 


A côté de la « Diaspora orientale » en Mésopotamie, une impor- 
tante « Diaspora occidentale », de langue grecque, se constitua dans 
tout le bassin méditerranéen à partir du 3° siècle avant J.-C. Ulté- 
rieurement la Diaspora s’étendit dans toute l’Europe et finalement 
en Amérique. 


6 — Tora (mot-à-mot: enseignement). Elle comprend la révé- 
lation et les ordres de Dieu, tels qu’ils sont exprimés dans les cinq 
livres de Moïse et qu'ils doivent toujours continuer à être interpré- 
tés. La Tora de Dieu doit être comprise comme une aide pour la vie 
de l’homme, elle le protège de l'erreur et des peines qui en résulte- 
raient pour lui. La traduction du mot Tora par « Loi » n’est que par- 
tiellement exacte, étant donné l'étendue de son sens, mais elle en 
souligne un caractère fondamental important, que le judaïsme du 
temps de Jésus mettait au premier plan. 


7 — Mischna (mot-à-mot: manière d’inculquer l’enseignement 
par répétition). C’est un recueil écrit de l’« enseignement oral » (Tora) 
rédigé vers 200 apr. J.-C. La Mischna contient des cas-types, classés 
par thèmes, de comportement religieux (en hébreu : Halacha) ; c’est le 
résultat de discussions menées par plusieurs générations de savants 
juifs. Ces cas-types ont pour le juif croyant un caractère obliga- 
toire et sont le fondement du Talmud. 


8 — Talmud (mot-à-mot: doctrine). Le Talmud est la compila- 
tion écrite des commentaires des savants rabbiniques sur la Mis- 
chna. Une collection en parut aux 3° et 4° siècles apr. J.-C. en Pales- 
tine (appelée Talmud de Jérusalem) ; une autre fut établie entre le 
3° et le 6° siècles apr. J.-C. dans la région de la Mésopotamie et re- 
çut le nom de Talmud babylonien. 


Jusqu'à aujourd’hui ce dernier en particulier est considéré comme 
fondamental pour toute décision concernant des problèmes indivi- 
duels du comportement religieux. 


9 — Messie (le mot, hébraïque, et traduit en grec par Christos, 
signifie «oint»). Dans l’Ancien Testament, le terme désigne un 
homme destiné à un ministère particulier, que l’on oint d’huile au 
moment de son investiture ; il s'applique avant tout au roi. Dans le 
judaïsme de l’époque de Jésus, le mot est utilisé spécialement pour 
qualifier le Roi, issu de la maison de David et attendu dans l’avenir, 
que Dieu choisira, pourvoiera de l'Esprit saint et installera dans la 
charge royale. Sa mission sera de libérer Israël et d’établir un nou- 
vel ordre dans le monde, selon les fondements de la justice et de 
l'amour de Dieu révélés dans la Tora. 


Dans le Nouveau Testament, le sens du concept a été modifié en 
étant appliqué à Jésus, il est désormais indissolublement lié à la pré- 
dication chrétienne. L’attente du Messie se distingue de celle du 
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« Fils de l'Homme », terme qui désigne un Sauveur qui descendra 
du ciel sur la terre pour rendre le jugement dernier. 


10 — Judéochrétien. Au sens large, c’est un chrétien d’origine 
juive. Au sens étroit, c'est un Juif (ou une personne d’ascendance 
juive) qui tout en reconnaissant en Jésus le Messie et en croyant en 
lui, reste attaché à son appartenance au peuple juif, bien qu’il soit 
par le baptême membre de l'Eglise chrétienne ; mais en général les 
Juifs contestent le maintien de cette appartenance. 


11 — Sionisme. Né au 19° siècle dans l’Europe de l'Est et du 
centre, c’est un mouvement qui prend en compte et en même temps 
modifie les motivations religieuses et politiques et les efforts des Juifs 
pour un retour au pays de leurs pères. Le sionisme a pour but la réa- 
lisation en tant que nation de la compréhension d’eux-mêmes qu'ont 
les Juifs, et leur établissement dans le pays d'Israël. Le sionisme est 
fondé sur la conviction que les problèmes de l’existence juive dans 
le monde ne pourront être résolus que lorsque les Juifs auront la 
possibilité d’organiser leur vie commune dans un environnement juif 
et de ne plus vivre comme minorité au milieu de peuples étrangers. 
La revendication du sionisme pour un «foyer national» juif en 
Palestine fut la donnée décisive pour la fondation de l’Etat d'Israël. 


12 — Holocauste. Ce mot grec, fréquemment employé en anglais, 
désigne en premier lieu le « sacrifice par le feu » de l’Ancien Testa- 
ment au sens de «sacrifice total ». Il est utilisé actuellement pour 
nommer l’anéantissement par le national-socialisme d'une grande 
partie de la judéité européenne et exprime concrètement l’extermina- 
tion totale. 


Traduction de Mme Denise APPIA. 


(Christen und Juden, Eine Studie des Rates der Evangelischen 
Kirche in Deutschland, Gütersloher Verlagshaus Gerd Mohn, Gü- 
tersloh, 1975, 57 p. Nous remercions les éditions Gerd Mohn de nous 
avoir aimablement permis de traduire ce texte.) 
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Avant propos 


Le Conseil de la Fédération des Eglises protestantes de la Suis- 
se, conscient du fait que le peuple d'Israël est le peuple de l’An- 
cienne Alliance et celui dont sont issus Jésus de Nazareth, les 
premiers apôtres et la communauté chrétienne primitive, prête la 
plus grande attention au sort de ce peuple. Aussi bien l’histoire 
de l'Eglise que celle du judaïsme, y compris leur histoire pré- 
sente, nous amènent à nous demander ce qu’il en est des rapports 
entre l'Eglise et Israël et de l’attitude des chrétiens à l’égard des 
Juifs. Le fait qu’un grand nombre de Juifs se rassemblent sur une 
partie de ce que l’Ancien Testament appelle la Terre promise 
incite l'Eglise à se soucier, intensément et activement, des problè- 
mes du Proche-Orient, nés de la confrontation entre Juifs et 
Arabes. 


Ces problèmes, et la filiation spirituelle qui unit l'Eglise au 
judaïsme, mais aussi la manière si diverse dont on définit, dans 
les Eglises, les rapports Eglise-Israël, allant de la solidarité avec 
l'Etat d'Israël à une propagande en faveur de l’évangélisation 
parmi les Juifs, en passant par le dialogue théologique, posent 
au Conseil des questions qui requièrent l'attention de tous les 
chrétiens. C’est pourquoi il a constitué un groupe de travail com- 
posé des professeurs Robert Martin-Achard (Genève) et Martin 
Klopfenstein (Berne) et du président de la Communauté de tra- 
vail judéo-chrétienne, le pasteur Heinrich Oskar Kühner, de Bä- 
le ; en outre, le pasteur Walter Sigrist, président du Conseil de 
la Fédération des Eglises protestantes de la Suisse, a participé 
aux travaux de ce groupe. Les textes élaborés par ce groupe de 
travail ont été examinés par le Conseil et sont publiés ici sous 
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le titre « Réflexions sur le problème des rapports Eglise-Israël », 
afin d'inviter le lecteur à se faire une opinion personnelle de ces 
questions. 


1. Le peuple de l'Alliance. 


« Dieu aurait-il rejeté son peuple ? Loin de là ! » 
(Rom. 11, 1). 


Le peuple de l'Ancien Testament existe encore, et le judaïsme 
actuel se considère comme son héritier ; pour une part, il occupe 
à nouveau le pays de ses pères, et cela bien que l’on ait cherché à 
plusieurs reprises à l’anéantir et qu’il ait lui-même tendance à 
s’assimiler au monde qui l’entoure. Cela forme un ensemble de 
faits qui constituent pour l'Eglise une invitation pressante à se 
rappeler que ce peuple ne saurait lui être indifférent. Ce devoir 
repose sur ce que Paul appelle le « mystère d'Israël » et est in- 
dépendant de l’existence de l’Etat qui porte ce nom ; il s’impose 
en permanence à l'Eglise. 


Nous sommes amenés au constat suivant : 


1. 1 Au témoignage de l’Ancien et du Nouveau Testament, 
Dieu a élu Israël pour en faire le peuple de son alliance. Cette 
élection est un effet de la seule grâce divine ; autrement dit, elle 
ne repose en aucune manière sur une supériorité qu’Israël aurait 
sur d’autres peuples. 


Le but de cette élection est de rendre témoignage dans le 
monde au « Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob » et de le ser- 
vir. Selon Gen. 12, 3, Dieu entend, par ce moyen, bénir toutes 
les nations. 


C’est cela, et cela seulement qui donne au peuple d’Israël son 
originalité. Le caractère particulier des Juifs résiste à tout essai 
d'explication biologique. 


1. 2 Cette alliance doit se manifester à travers toute la vie de 
ce peuple. Dieu atteste ainsi son intention de « se faire chair et 
d’habiter parmi nous», de «faire venir son royaume parmi 
nous » et de faire réaliser « sa volonté sur la terre comme au 
ciel », intention qui a été réalisée de façon parfaite dans le Christ, 
Jésus, un Juif notons-le. 
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1. 3 Il est de fait qu’au cours de son histoire, le peuple juif 
a souvent été infidèle à l’Alliance, qu’il n’a pas accompli la vo- 
lonté de Dieu. Pourtant, Dieu, lui, reste fidèle à son alliance. 
De même, selon Rom. 9 à 11, le fait que la plupart des Juifs 
n’ont pas reconnu le Christ en la personne de Jésus de Nazareth 
ne rend pas caduque la promesse faite au peuple juif. 


1. 4 Dieu n’ayant pas rejeté son peuple, on ne saurait dire 
que l'Eglise est le « nouveau peuple de Dieu », et qu’à ce titre 
elle aurait pris la succession d'Israël. Il n’y a pas de « nouvel 
Israël ». Bien que (dès le Nouveau Testament) l'Eglise rapporte 
à elle-même mainte promesse faite au peuple juif, elle ne prend 
pas la succession d’Israël en tant que « peuple de l’Alliance ». 
Loin de là ! Israël et l'Eglise co-existent, unis de bien des maniè- 
res, mais aussi divisés sur des points essentiels. Pour nous, chré- 
tiens, il est capital de savoir ce qui nous unit aux Juifs et ce qui 
nous sépare d’eux. Nous n’ignorons pas qu’au sein même de 
l'Eglise, il existe des points de vue radicalement opposés sur cet- 
te question. 


2. Ce qui unit Juifs et chrétiens 
« La foi de Jésus nous unit... » (Shalom ben-Chorin). 


2. 1 Jésus était juif, « né d’une mère juive ». Il a été envoyé 
auprès des Juifs en premier (Mt. 15, 24). Son message s’adresse 
«aux Juifs premièrement, puis aux Grecs » (souvent dans les 
Rom. par exemple en 1, 16). 


2. 2 L'enseignement de Jésus est enraciné dans la pensée, les 
doctrines et la vie juives. 


2.3 L'Eglise a fait figurer l’Ancien Testament dans son ca- 
non ; le Nouveau Testament ne peut pas être véritablement com- 
pris sans référence à l’Ancien. 


2. 4 Historiquement parlant, l'Eglise chrétienne est issue du 
judaïsme. Cette relation est un donné dont on doit tenir compte 
en tout temps. 


2. 5 Les premiers chrétiens étaient des Juifs ; ils se considé- 
raient comme des membres du peuple juif croyant au Christ Jé- 
sus. 
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2. 6 Le christianisme a emprunté au judaïsme plusieurs de 
ses usages (par exemples le repos du septième jour, Pâques, Pen- 
tecôte, le cadre général du culte, avec ses lectures bibliques, ses 
prières, le chant et la lecture des Psaumes, etc.). 


3. Ce qui sépare Juifs et chrétiens 


« la foi en Jésus nous sépare... » (Shalom ben-Chorin). 


3. 1 L’attitude adoptée à l'égard de Jésus est le point essen- 
tiel sur lequel judaïsme et christianisme se séparent. Cela appa- 
raît dès le Nouveau Testament, et il en est encore de même au- 
jourd’hui. 

Le fossé est encore élargi par le fait 

— que beaucoup de chrétiens rendent les Juifs collective- 
ment responsables de la crucifixion de Jésus ; 


— qu'ils leur reprochent également souvent de compter, 
pour aller à Dieu, non pas sur la grâce mais sur leur 
propre justice. 


3. 2 Pour les Juifs, il s'ajoute à cela le fait qu’il leur est im- 
pensable que l’on appartienne au peuple de Dieu si l’on n’observe 
pas les règles de vie qui leur sont imposées (par exemple la Cir- 
concision, les ordonnances alimentaires, le sabbat, etc). 


Pour la raison évoquée sous 3.1, les chrétiens ont, pendant 
quelque 1700 ans, considéré les Juifs comme maudits, les ont 
calomniés et méprisés, allant jusqu’à tenter de les anéantir ; tout 
cela fait que les Juifs ont de la peine à répondre aux tentatives de 
rapprochement dont les chrétiens prennent l'initiative. 


De nombreuses Eglises se sont tues face aux persécutions su- 
bies par les Juifs au XX° siècle et aux menaces qui pèsent ac- 
tuellement sur l'Etat d'Israël ; pour les Juifs, c’est là une cause de 


déception amère. 


3.3 Mais ces mêmes persécutions ont amené des chrétiens, 
théologiens ou laïcs, à redécouvrir le lien entre judaïsme et chris- 
tianisme et ont ainsi abouti à une nouvelle conscience de ce qui 


les unit. 
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4. Identité juive et identité chrétienne 


Bien souvent nous n’avons, nous chrétiens, aucune idée sur le 
judaïsme, à moins que nous n’en ayons une idée fausse. Il est 
urgent que les communautés chrétiennes portent remède à notre 
ignorance et à notre demi-science touchant le judaïsme. 


4. 1 a) Cela est tout particulièrement vrai en ce qui concerne 
la prédication et l’enseignement des jeunes et des adultes. Il est 
temps que l’on mette fin à la contre-vérité qui rend les Juifs col- 
lectivement responsables de la crucifixion. 


b) Il importe d’étudier sérieusement les véritables causes de la 
rupture entre Juifs et chrétiens au premier siècle. 


c) Au programme des activités de toute communauté chrétien- 
ne doit figurer une découverte du judaïsme à travers sa littéra- 
ture et dans des rencontres personnelles. 


4. 2 a) Ces efforts ont d’ailleurs pour effet d’aider les Eglises 
chrétiennes à mieux se connaître elles-mêmes. Beaucoup d’élé- 
ments qui passent pour être typiquement chrétiens (par exemple 
l'amour du prochain) se révèlent être tout aussi typiquement 
juifs ; hérités du judaïsme, ils constituent un bien commun. C’est 
alors qu’apparaît d'autre part ce que la foi chrétienne a de vrai- 
ment spécifique. 


b) La rencontre du judaïsme permet aux chrétiens de mieux 
comprendre Jésus et son message. 


5. La mission, parmi les Juifs également ? 


5. 1 « Une Eglise qui n’est pas missionnaire est une Eglise 
démissionnaire » (Emil Brunner). Sans la mission, le christianis- 
me serait resté un mouvement parmi d’autres au sein du ju- 
daïsme. 


5. 2 La mission consiste à prêcher le Christ Jésus, de même 
que les Juifs nous ont annoncé et nous annoncent encore que 
Dieu est un et qu'il est saint. La mission ne consiste pas à con- 
vertir les gens à la civilisation chrétienne ou aux usages chrétiens. 


5. 3 Les chrétiens doivent témoigner de leur foi au Christ 
devant les Juifs comme devant tous les autres hommes. Com- 
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me eux, les Juifs sont pour nous des hommes que « Dieu a tant 
aimés qu'il a donné son fils unique pour eux... » (Jn. 3, 16). 


5. 4 Le Nouveau Testament instruit clairement les chrétiens 
de la façon dont ils doivent témoigner de leur foi : « Mais sanc- 
tifiez dans vos cœurs Christ, le Seigneur, étant toujours prêts à 
vous défendre devant quiconque vous demande raison de l’es- 
pérance qui est en vous, mais que ce soit avec douceur et res- 
pect » (I Pi. 3, 15-16a). N'oublions pas, non plus, que c’est Dieu 
seul qui convertit, et non pas nous, les hommes. Cette attitude 
de témoins, les chrétiens se doivent de l’adopter également dans 
le dialogue avec les Juifs. 


5. 5 L'expression « mission parmi les Juifs » assimile ces der- 
niers aux « païens » et ne tient aucun compte de la place à part 
que ce peuple occupe parmi les nations (cf. 1. 1), ni, d’ailleurs, 
du fait que, bien avant la fondation de l'Eglise chrétienne, le ju- 
daïsme connaissait le Dieu de la Bible et croyait en lui. 


5. 6 Le témoignage chrétien ne peut pas se limiter au seul 
dialogue ni à l’annonce de la Parole. Il n’est convaincant que s’il 
est traduit en actes aux yeux de tout homme, donc aux yeux des 
Juifs en particulier. 


6. Le sionisme et l'Etat d'Israël 


Le sionisme est un mouvement qui a ses racines dans les tra- 
ditions biblique et post-biblique. En effet, la tradition juive a 
toujours comporté et comporte encore, sous les formes les plus 
diverses (fêtes, prières, offices etc.), l'espoir que le peuple juif 
rentrera en Terre Promise, au pays de ses pères. L’espérance liée 
à Sion s’est perpétuée et demeure vivante au sein du peuple juif 
jusqu’à notre époque. 

Si le mouvement politique fondé par Theodor Herzl a suscité 
l'enthousiasme parmi les Juifs depuis le milieu du XIX® siècle, 
c’est entre autres parce que ce sionisme moderne faisait appel à 
certains éléments traditionnels de la sensibilité juive. Il visait à 
fonder une patrie dotée d'un statut de droit public dans la terre 
ancestrale des Juifs, afin que cette communauté sans cesse me- 
nacée et persécutée pôt enfin vivre de façon décente à l'intérieur 
de ses propres frontières. Ce mouvement devait, en outre, per- 
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mettre au peuple juif de jouir effectivement du droit des peuples 
à disposer d’eux-mêmes. 


6. 1 Le fruit de ce mouvement est la fondation de l’Etat d’Is- 
raël, décidée le 29 novembre 1947 par l'ONU (résolution n° 
181/11) ; c’est le 14 mai 1948 que le nouvel Etat a été proclamé. 


6. 2 Nombreux sont les chrétiens et surtout les Juifs qui 
voient dans la fondation de l'Etat d'Israël l’accomplissement 
de certaines prophéties. D’autres Juifs et chrétiens n’y voient 
qu’un acte politique qui, comme n’importe quelle innovation sur 
la scène de l’histoire, est à l’origine de problèmes politiques et 
humains. Pour rendre compte de la spécificité du peuple juif et 
assurer sa sauvegarde, notre réflexion doit se tenir à mi-chemin 
de ces deux points de vue extrêmes. 


6. 3 Le nouvel Etat a rendu une patrie non seulement à de 
nombreuses victimes des persécutions antisémites d'Europe oc- 
cidentale, mais aussi à tous les Juifs qui ont émigré pour fuir les 
pressions dont ils étaient l’objet dans divers Etats d'Europe 
orientale, d'Afrique du Nord ou d'Orient. 


Dans notre analyse du problème, nous avons à tenir compte de 
toutes ces causes qui ont entraîné la fondation de l'Etat juif et 
sa situation actuelle. 


6. 4 Comme cela se produit si souvent dans l’histoire, la nais- 
sance de ce nouvel état a fait le bonheur des uns et le malheur 
des autres. Si nous sommes inquiets pour le peuple juif, nous le 
sommes également pour les Arabes palestiniens au-dedans com- 
me au dehors des frontières d'Israël. 


6. 5 Nous aurions garde d’oublier que les aspects antisémites 
de la politique européenne passée et présente ont une part de 
responsabilité dans la situation actuelle et qu’une propagande 
haineuse et démentielle, le terrorisme, comme aussi les froids 
calculs des grandes puissances mettent en danger la vie même 
des Juifs vivant en Israël, sans améliorer pour autant le sort 
des Arabes palestiniens. 


6. 6 Nous estimons qu’il est du devoir des Eglises et de cha- 
que chrétien de prendre la défense du droit à la vie du peuple 
juif, ce peuple qui nous est particulièrement proche (cf. 1. 4 et 
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2. 1-6), et de l'Etat hébreu, et d’assister Israël dans un isolement 
qui ne cesse de s’aggraver. 


6. 7 Nous pensons aussi qu’il est du devoir des Eglises et de 
chaque chrétien de prendre la défense des Arabes palestiniens, 
afin que soit respecté leur droit à l’existence dans des conditions 
qu’ils déterminent eux-mêmes. À ce propos, nous estimons qu’il 
est urgent de tirer au clair la notion de « Palestinien » et d’étu- 
dier les moyens de permettre à ce peuple de jouir de son droit à 
disposer de lui-même. 


6. 8 Notre devoir est, avant tout, de lutter pied à pied contre 
la haine, de nous protéger contre l’action de toute propagande 
unilatérale et de servir la cause de la réconciliation et de la paix. 
Nous rejetons tout anti-judaïsme, mais aussi tout anti-arabisme. 


7. Jérusalem 


7. 1 Nombreux sont les chrétiens, protestants ou non, qui 
assimilent la ville connue, dans la réalité historico-géographique, 
sous le nom de Jérusalem, à la « nouvelle Jérusalem » décrite par 
Apoc. 21 ou à la « Jérusalem céleste » de tant de nos cantiques. 


7. 2 La plupart des chrétiens ont une affection particulière 
pour Jérusalem, pour la raison que cette ville est le berceau de 
l'Eglise, le lieu des grands événements du salut. 


7. 3 Dans la pensée des Eglises de la Réforme, ni l’accom- 
plissement de la promesse ni la réalité de la foi en ces événe- 
ments du salut ne dépendent de « lieux saints » qu’il serait possi- 
ble de situer dans le temps et dans l’espace. 


7. 4 Les Eglises de la Réforme souhaitent elles aussi ardem- 
ment que l’on préserve, avec le respect qui convient, les lieux où 
se sont déroulés les événements du salut. 


7. 5 Nous savons que le nom de Jérusalem évoque tout un 
problème complexe, aux aspects culturels, politiques, religieux 
et émotionnels. Nous reconnaissons cependant que le gouverne- 
ment israélien fait un gros effort pour s’adapter à cette situation, 
même s’il est impossible qu’un tel effort parvienne à satisfaire 
tous les intéressés. Nous sommes amenés à faire les constata- 


tions suivantes : 
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a) à Jérusalem aujourd’hui, sous l’administration israélienne, 
les monuments sont préservés et entretenus avec soin et respect, 
autant que faire se peut dans le contexte actuel ; 


b) les confessions chrétiennes, aussi bien que les communautés 
juives et musulmanes, pratiquent librement leur religion dans la 
Jérusalem actuelle, administrée par le gouvernement israélien ; 
elles jouissent d’un libre usage de leurs lieux de culte et peuvent 
célébrer leurs rites et accomplir conformément au droit religieux 
qui leur est propre, tout ce qui a trait aux mariages, au droit des 
enfants, aux cérémonies funèbres, à l’enseignement religieux etc. ; 


c) aujourd’hui, la liberté religieuse est plus largement consen- 
tie qu’à l’époque du mandat britannique, et aussi que sous la do- 
mination jordanienne. (Durant la dernière phase du mandat, les 
Israéliens n’avaient pas accès au Mur des Lamentations. Sous 
les Jordaniens, les chrétiens ne pouvaient se rendre à l’église du 
Saint-Sépulcre, à partir du territoire israélien, que certains jours 
de fête ; les Juifs ne pouvaient en aucun cas accéder au Mur des 
Lamentations ; enfin, les Musulmans venant de la Bande de Ga- 
za ne pouvaient pas se rendre à Jérusalem.) 


Conclusion 


Nous considérons l’intercession en faveur d'Israël, de ses voi- 
sins et de la paix au Proche-Orient, ainsi d’ailleurs que dans le 
monde entier, comme un devoir impérieux de l’Eglise chrétienne. 
Cette intercession ne nous dispense pas de nous acquitter des 
autres devoirs dont il a été question dans ce qui précède. Bien 
au contraire, elle ne nous y engage que plus. 


Le Conseil de la Fédération 
des Eglises Protestantes de la Suisse. 


Mai 1977 


N.D.L.R. — Une courte chronologie, qu'on pourrait améliorer, est join- 
te à ce document. 
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Un document des Eglises Evangéliques de la 
République Démocratique Allemande 


C’est sous ce titre (/sraël im Nahen Osten) qu’un document fort 
peu connu a paru sous forme ronéotypée en mai 1976 à Berlin- 
Est. A la demande de la Fédération des Eglises évangéliques de 
R.D.A., quelques membres de la Commission « Eglise et Société » 
et quelques autres collaborateurs, spécialement choisis pour ce 
travail, ont établi ce document à usage interne des Eglises inté- 
ressées et ceci à la suite de la déclaration de l’Assemblée générale 
de l'O.N.U. du 10 novembre 1975 assimilant sionisme et racis- 
me 


Introduction 


La déclaration de l’O.N.U. avait suscité de nombreuses réac- 
tions dans les paroisses de la R.D.A. II fallait donc engager un 
débat constructif dans les Eglises évangéliques, en rappelant 
la déclaration du Dr Philip Potter, secrétaire général du Conseil 
œcuménique, en date du 11 novembre 1975, et la déclaration of- 
ficielle des autorités ecclésiastiques des Eglises évangéliques en 
R.D.A. du 27 novembre 1975, laquelle soulignait que l'Eglise de 
Jésus-Christ devait contribuer à la détente et à la paix, en re- 
connaissant les droits fondamentaux de toutes les parties impli- 
quées dans le conflit du Proche-Orient. « Les chrétiens ne peu- 
vent pas rester paisibles si la région, dans laquelle le message 


1 Foi et Vie a publié dans le 17e Cahier d’études juives, N° 3 de 1976, 
une mise au point sur cette déclaration. 
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chrétien de la réconciliation et de la paix pour tous les hommes 
a été annoncé et vécu pour la première fois, est l'endroit de 
conflits incessants et point de départ d’une sérieuse menace pour 
la paix mondiale » (page 1). 


L'Eglise doit aussi veiller au respect des Droits de l'Homme 
qui impliquent le droit à l’autodétermination et à la souverai- 
neté nationale. Pendant longtemps, ces droits ont été méconnus 
aussi bien pour les Juifs que pour les Palestiniens. La création 
de l’Etat d'Israël a rendu ces droits aux Juifs, mais non aux Pa- 
lestiniens. 


La culpabilité de l’Allemagne hitlérienne à l’égard des Juifs est 
clairement rappelée sous le titre « Notre culpabilité à l’égard des 
Juifs », manière significative de ne pas se décharger de ses res- 
ponsabilités passées et présentes comme a tendance à le faire la 
R.D.A. (qui a par exemple toujours refusé d’accorder des répara- 
tions aux victimes juives de la dernière Guerre mondiale) « Toute 
évolution qui menace d’une façon existentielle l'Etat d'Israël et 
des Juifs dans d’autres pays ou qui favorise un antisémitisme 
théorique et pratique doit nous inquiéter et nous interpeller en 
tant qu’Allemands » (page 2). 


Il y a un rapport étroit entre la religion juive, le sionisme et 
l'Etat d'Israël. Cet Etat moderne porte le nom du peuple de 
Dieu que l’Eglise revendique également. « La relation entre Chré- 
tiens et Juifs, Eglise et Israël suscite en permanence des nouvel- 
les questions pour les Chrétiens » (page 2). 


La dimension œcuménique du problème est évidente, ne serait- 
ce qu’en tant qu'Eglises-membres du Conseil æœcuménique ; mais 
aussi en pensant aux Eglises arabes, généralement hostiles à 
l'Etat d'Israël, ou aux Eglises catholiques et orthodoxes respon- 


* sables des « lieux saints », sans oublier, bien entendu, la question 


des « lieux saints » juifs ou musulmans. 


L'histoire du sionisme 


Dans une première partie, le document retrace l’histoire du 
sionisme jusqu’en 1948, en rappelant que cette histoire com- 
mence avec la dispersion du peuple juif, notamment après la des- 
truction de Jérusalem en 70 et la guerre de 132 à 135. « L’an 
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prochain à Jérusalem » est devenu et resté la fin de la prière li- 
turgique du Seder à Pâque. 


Sous le titre « À propos de l'aspect politique du conflit au 
Proche-Orient », le document aborde, dans une troisième partie, 
l’évolution de la situation depuis 1949, en soulignant que peu à 
peu les Palestiniens sont devenus une force politique au Proche- 
Orient. 


Cette information est complétée, en annexes, par la documen- 
tation suivante : 


— décision de partage de la Palestine par l’O.N.U. en novem- 
bre 1947 

— proclamation de l'Etat d'Israël le 14 mai 1948 

— résolutions 242 et 338 du Conseil de Sécurité 

— programme politique de l’'OLP de juin 1974 

— résolution sur la Palestine de l’Assemblée générale de l'O. 
N.U. du 23 novembre 1974 

— déclaration d’Yigal Allon devant la Knesset le 26 novem- 
bre 1974 

— résolution de l’Assemblée générale de l’O.N.U. du 10 no- 
vembre 1975 

— quelques chiffres sur l’évolution démographique au Pro- 
che-Orient 

— extraits d’une brochure « Paix pour le Proche-Orient » pa- 
rue en 1972 à Munich 

— déclaration sur le Proche-Orient du Comité Exécutif du 
Conseil œcuménique, réuni en R.D.A. en février 1976 


Quand on connaît l’information unilatérale propagée par les 
mass-média en R.D.A., on mesure mieux l'importance de toute 
cette documentation. 


Réflexions théologiques 


Sans aucun doute, c’est la seconde partie du document abor- 
dant les questions théologiques qui retiendra le plus notre atten- 
tion. 


Israël est : le peuple de l’Ancien Testament ; le pays où ce peu- 
ple a vécu ; les Juifs de la Diaspora ; un Etat au Proche-Orient. 
Il s’agit donc de bien préciser, chaque fois qu’on parle d’« Is- 
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raël », ce que l’on met sous ce vocable pour éviter toute confu- 
sion. Mais il est évident qu’un lien unit ces différentes définitions 
du mot « Israël ». 


Il convient tout d’abord de voir comment les Juifs eux-mêmes 
comprennent le mouvement sioniste et l'Etat d'Israël. L'Etat d’Is- 
raël est un Etat sécularisé et démocratique se basant sur les fon- 
dements de la liberté, de l’égalité et de la paix, mais ceci à la lu- 
mière du message des prophètes d’Israël et se confiant au rem- 
part d'Israël. Immédiatement on se rend compte de la dimension 
religieuse du sionisme, tout particulièrement pour les Juifs 
croyants. 


Il y a un lien entre la Thora et la terre qui dépasse la simple 
possession de cette terre. La présence de Dieu se fait sentir d’une 
manière toute spéciale dans ce pays ; il s’agit d’un accomplisse- 
ment messianique, de l'établissement du Royaume de Dieu sur 
terre. Cette interprétation explique l’opposition des Juifs ultra- 
orthodoxes qui refusent de reconnaître l'Etat d’Israël qui n’est, 
à leurs yeux, qu’un Etat « comme un autre ». 


Par contre, d’autres théologiens juifs, conscients de la dimen- 
sion politique du sionisme, voient dans l'Etat d'Israël une forme 
sécularisée, théologiquement légitime, d’un postulat de la foi 
juive : posséder la terre promise par Dieu, pour y vivre ensemble 
la communauté du peuple élu selon les directives divines. 


L'existence de l'Etat d'Israël pose une question aux Juifs de la 
Diaspora : la foi juive ne peut-elle se vivre d’une façon complète 
qu’en Israël ? Les réponses à cette question sont diverses, mais 
la majorité des Juifs de la Diaspora estiment que la foi juive peut 
se vivre pleinement dans la Diaspora. Cependant, l'Etat d’Israël 
est devenu le centre de la culture et de la foi juives. Beaucoup 
d’Israéliens ont redécouvert une spiritualité juive ; la Bible et 
le Talmud connaissent un regain d'intérêt ; l’exigence éthique 
se fait sentir. Une minorité se laisse aller à une identification des 
prophéties et de la situation actuelle, notamment au sujet du 
tracé des frontières. 

*k 
* * 

Juifs et Chrétiens ont en commun (ce que seuls les Chrétiens 
nomment) l’ Ancien Testament. L'étude de l’Ancien Testament 
permet aux Chrétiens de mieux comprendre la foi juive. Dieu est 
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le créateur et le Seigneur du monde, et en même temps le 
Dieu de son peuple Israël, qu’il a élu et avec lequel il a fait al- 
lance. Au commencement de l’histoire du peuple d'Israël il y 
a lélection d'Abraham auquel un pays est promis. L'élection 
n’est pas vue comme le résultat d'avantages ou de mérites, mais 
elle ne s'explique que par l’amour de Dieu. Elle suppose une res- 
ponsabilité particulière devant Dieu. Elle exige l'amour du peu- 
ple pour Dieu qui se manifeste par l’observance de ses comman- 
dements et qui mène à une vie communautaire dans la justice et 
l'amour du prochain. Même quand le peuple désobéit, Dieu reste 
fidèle à sa promesse. Les prophètes montrent le chemin de la re- 
pentance. Même quand le peuple brise l’alliance divine, Dieu ne 
détruit pas cette alliance. Chaque génération est appelée à l’obéis- 
sance. Les promesses de Dieu contiennent la promesse de la ter- 
re, toujours à nouveau réalisée sur le plan historique (Josué ; 
retour de l’Exil). Mais le retour, vu par Ezéchiel et le Deutéro- 
Esaïe, a une dimension spirituelle ; c’est toujours un retour vers 
Dieu, une « nouvelle alliance » scellée dans la paix. 


Ce témoignage de l’ Ancien Testament n’est pas supprimé par 
le Nouveau, même s’il n’est plus au centre de la foi de l'Eglise 
primitive. Les Chrétiens doivent ainsi comprendre l’aspiration 
profonde des Juifs pour cette terre, même s’ils constatent le fos- 
sé entre les exigences prophétiques et la pratique des organisa- 
tions sionistes. Pas d’accomplissement des promesses de Dieu 
sans amour et justice ! Ceci nous amène à la question palesti- 
nienne : une action en vue de la réconciliation et de la justice 
est basée non seulement sur le commandement de justice et 
d’amour du prochain, mais encore sur toute l’attitude éthique in- 
dispensable dans le pays, par exemple toutes les exigences à 
l'égard des « étrangers ». 


Peut-on discerner dans le retour des Juifs au pays de leurs 
pères une dimension valable pour le salut des chrétiens ? Beau- 
coup de chrétiens répondent affirmativement : 


a) le retour du peuple d’Israël à Sion et le rassemblement des 
peuples à Jérusalem a, selon l'Ancien Testament, une dimension 
eschatologique. Nous touchons ici à des questions de fond con- 
cernant l'interprétation des textes bibliques. Même celui qui 
pense pouvoir appliquer tel passage biblique à tel événement ac- 
tuel, doit examiner cela à la lumière de ce que le Nouveau Tes- 
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tament dit sur l’accomplissement du monde sous la seigneurie du 
Christ. 

b) le fait que Jésus et ses disciples étaient juifs et l'importance 
qu'avait pour eux et pour l'Eglise primitive la terre de leurs pères 
amène à penser que l’histoire du peuple et de la terre d'Israël, 
dans le passé comme dans l’avenir, garde une importance primor- 
diale pour le salut des chrétiens. Mais il ne faut pas oublier que 
les Juifs comme les Païens sont appelés au salut en Christ, qu'ils 
soient descendants d'Abraham ou non. L'Eglise en tant que peu- 
ple de Dieu englobe tous les peuples. Le Royaume de Dieu est 
présent là où se vivent l’amour, la réconciliation et la justice dans 
l’obéissance au Christ. Ceci est possible dans tous les pays. L’es- 
pérance chrétienne n’est pas liée à un seul pays. 

c) l’histoire de l'Eglise resterait liée pour toujours à l’histoire 
du peuple d'Israël, y compris en ce qui concerne les promesses 
concernant la terre de leurs pères. Il y a là un fond de vérité in- 
déniable. Mais il ne faut pas oublier que même dans Romains 
9 à 11 le privilège du peuple d'Israël culmine dans le fait qu'il 
est le peuple « dont est issu le Christ » (9: 5). Ainsi le peuple 
d'Israël ne saurait être rejeté. Israël aura, selon Paul, à nouveau 
une dimension pour le salut universel, quand il aura reconnu 
le Christ. 


D'autres chrétiens ne voient dans le retour des Juifs en Pales- 
tine et dans la création de l'Etat d'Israël qu’une réalité sans au- 
cune signification religieuse ou théologique particulière. En Christ 
toutes les promesses sont réalisées et les promesses de l'Ancien 
Testament sont caduques. L'Eglise a remplacé Israël en tant que 
peuple de Dieu. Mais à cela il faut répondre que Dieu n'a pas 
interrompu ses relations avec son peuple. Juifs et Chrétiens sont 
appelés à être les témoins de Dieu dans ce monde et à faire sa vo- 
lonté. Le retour des Juifs dans le pays de leurs pères n'est-il pas 
un signe de l’action créatrice et rédemptrice de Dieu dans le 
monde ? Que cette histoire porte la marque du péché humain, les 
Chrétiens en sont d'autant plus conscients qu’ils savent que toute 
l'histoire — y compris la leur — doit être mesurée à l’aune de 
la vie et de la mort du Christ. 

Il ne faut pas négliger les positions de l'Islam qui font de Jé- 
rusalem la troisième ville sainte et de la Palestine une partie inté- 
grante du Dar-al-Islam (domaine de l'Islam) : mais il convient 
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aussi de souligner que certains passages du Coran désignent la 
Palestine comme pays saint des Juifs. Les trois religions mono- 
théistes doivent saisir la valeur de Jérusalem et du pays entier 
pour les deux autres religions qu’elles ont chacune en face d'elle. 
Mais pour aucune religion la Palestine ne fait partie intégrante 
de sa foi comme elle le fait pour le Judaïsme. Ni les Chrétiens 
ni les Musulmans ne doivent l’oublier. 


On ne saurait s’attendre, de la part d'hommes professant d’au- 
tres idéologies, à une compréhension du sionisme et de l’Etat 
d'Israël basée sur la foi. Mais chacun devrait reconnaître que des 
motivations religieuses, fortes et authentiques, sont à l’œuvre 
dans le sionisme. Il faut prendre au sérieux ces motivations. Cela 
provoquera une meilleure compréhension de l’Etat d'Israël et 
du soutien que lui accorde le Judaïsme mondial, compréhension 
indispensable à une détente au Proche-Orient. 


* 
* * 


Pour beaucoup de Chrétiens, notamment au Proche-Orient, le 
problème du lien entre le peuple et le pays d'Israël est secondai- 
re, mais la justice pour le peuple palestinien primordiale. Cela 
fait partie du combat général en faveur de la justice et de la 
libération des opprimés. Christ s’est placé délibérément du côté 
des « faibles » et des « petits », des pauvres et des persécutés. 
Il s'agirait donc de se placer du côté des opprimés, dont fait 
partie le peuple palestinien. 


Il est évident qu'aucun Chrétien ne saurait se dérober à la mi- 
sère des réfugiés, notamment des réfugiés palestiniens. Mais ap- 
pliquer unilatéralement la «théologie de la libération » aux 
seuls Palestiniens est injuste et relève d’une myopie historique. 
Le sionisme également a été un mouvement national de libéra- 
tion ; il a été une réponse à l’antisémitisme et à la discrimination 
raciale des Juifs Même des sionistes critiques comme Martin 
Buber l’ont compris comme cela. Avec Buber beaucoup de sio- 
nistes ont salué cette libération comme un processus de renou- 
vellement intérieur et extérieur du peuple juif. Mais ce n’est 
qu’une minorité qui a lié le sionisme à l'espérance du renouveau, 
d’une nouvelle naissance spirituelle, d’un nouvel Israël, comme 
l’a fait Buber. Et peu nombreux, en conséquence, ont été ceux 
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qui ont pris contact avec la population arabe et ont cherché à 
bâtir une communauté de vie fraternelle avec eux. 


Le sionisme, mouvement de libération, est devenu lutte pour la 
survie au moment de l’anéantissement concentrationnaïire. 


Tout cela ne diminue pas l'injustice faite aux Palestiniens. 
Mais une mise en accusation unilatérale du sionisme et de l’E- 
tat d'Israël est désormais impossible. Sans compter la respon- 
sabilité des Européens en général et des Allemands en particu- 
lier qui ont très largement contribué à faire de l’histoire du 
sionisme et de l'Etat d'Israël une histoire aboutissant à l’injus- 
tice. Notre culpabilité à l’égard des Juifs est devenue aussi notre 
culpabilité à l’égard des Palestiniens. Pour tout Chrétien qui 
reconnaît cette culpabilité, il ne saurait y avoir de parti pris en 
faveur de l’un ou de l’autre. Ces Chrétiens doivent œuvrer pour 
« qu'Israéliens et Palestiniens trouvent une vie communautaire 
qui accomplisse l'espérance de libération et de vie dans la dignité 
humaine des deux » (page 14). 


Chrétiens et Juifs en R.D.A. 


Ce document, dont nous venons de donner un large aperçu, est 
une prise de position importante. 


Il est une réponse indirecte, mais ferme, aux autorités officiel- 
les de la R.D.A. qui se sont toujours prononcées unilatéralement 
en faveur dela seule cause palestinienne. 


Il est une réponse directe et claire aux Chrétiens évangéliques 
de R.D.A. qui ont pris position soit en faveur de la seule théolo- 
gie de la libération, soit en faveur du seul sionisme pris dans sa 
dimension eschatologique. 


Il est une réponse indirecte et fraternelle aux Juifs vivant en 
R.D.A. dont la position est d’autant plus difficile qu’ils ne sont 
qu’une très modeste minorité. 


En effet, il ne reste plus que 700 juifs rattachés à la synagogue, 
dont 400 vivent à Berlin. C’est dire l’isolement dans lequel ils 
vivent en dehors de la capitale. A Leipzig, cas unique, il existe 
une chorale synagogale fondée par le cantor juif Sandner com- 
posée uniquement de chrétiens ! Une petite communauté juive se 
rassemble dans cette ville. 
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Un groupe de travail « Eglise et judaïsme » de la Fédération 
des Eglises évangéliques de R.D.A. coordonne les relations entre 
Protestants et Juifs. Un travail d’information sur le judaïsme 
se fait à l’intérieur des paroisses évangéliques, notamment au ni- 
veau de la catéchèse ; mais souvent l'intérêt semble nul, ce qui 
ne manque pas d’être un signe inquiétant. Chaque année, un ras- 
semblement judéo-chrétien bien suivi est organisé ; le contact 
avec les communautés est excellent. 


B.P. CHAVANNES. 
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Le premier ouvrage de S. Bellow paru en librairie : The Dan- 
gling Man, a reçu dans la traduction le titre de l’ Homme de Bu- 
ridan, assez impropre, car il implique un choix, une alternative 
qui n’existent pas dans l'original. Qand il paraît, en 1944, le ro- 
man est d'actualité : il s’étend du 15 décembre 1942 au 9 avril 
1943. Les Etats-Unis sont en pleine guerre. Le héros, Joseph, 
attend son incorporation, retardée par des complications admi- 
nistratives, car il est né au Canada. Ayant quitté son travail, dé- 
ménagé dans une chambre meublée, dépendant du salaire de sa 
femme Iva, Joseph se dégrade lentement sous nos yeux dans 
l'attente, l’humiliation et l’inaction. C’est ce que son journal, 
méticuleux à l’extrême, et aussi sincère que possible, nous permet 
de suivre jour après jour. Joseph perd peu à peu son goût de 
l'étude (un travail sur Diderot, commencé autrefois), son apti- 
tude à parler avec ses amis. Il se dispute avec les siens, se nour- 
rit n'importe comment et se braque sur un voisin qu’il prend en 
grippe. L’éloignement entre lui et sa femme s’accroît dans l’amer- 
tume. Mais, comme ïil n’est ni aveugle, ni geignard, il se voit 
péricliter, ARS avec un autre lui-même « Tu-As-Raison- 
Aussi ». Finalement cette méditation sur son abaissement se dy- 
namise et le 9 avril 1943, en pleine nuit, Joseph s'engage comme 
volontaire. Il tire la leçon de cette «longue maladie » : pour 
s'être séparé des autres matériellement, psychologiquement et 


_ métaphysiquement, il a mis sa santé générale en péril. Il y a un 


consensus auquel tous les hommes doivent se ranger. Le lecteur 
ne peut s'empêcher de songer à Raskolnikov ratiocinant dans 
son galetas et à la formule fulgurante de W. Blake : « L'homme 
qui médite, et qui n’agit pas engendre la pestilence. » 


Le roman qui suit, la Victime (1947) est techniquement en 
gros progrès par rapport au précédent. L'étude des milieux jour- 
nalistiques de New-York où se déroule l’action est secondaire 
par rapport au thème essentiel : la persécution antisémite. Après 
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l'avoir démontée pièce à pièce, Saul Bellow n’y reviendra plus 
guère sauf dans la Planète de M. Sammiler. L’intrigue se dévelop- 
pe en quelques semaines, dans la chaleur de l'été. La victime, 
Leventhal, vit ces semaines de « crise » privé de sa femme pour 
des raisons familiales, et bouleversé par la mort d’un petit ne- 
veu. Il est donc vulnérable, d'autant plus que, d’une certaine ma- 
nière on peut le taxer de faiblesse. Son persécuteur, Allbee, jour- 
naliste en chômage, veuf et ivrogne, s'avise soudain que Leven- 
thal est responsable de son renvoi. Allbee, originaire de la Nou- 
velie-Angleterre, conçoît à l’égard de Leventhal un enchevêtre- 
ment de sentiments haineux, dans lequel, du reste, il entre une 
part d'affectation. Sa tactique est d’écraser peu à peu sa victime 
sous le poids de sa responsabilité en l’humiliant sur le plan social, 
de lui faire expier sa réussite professionnelle, de profaner sa 
vie privée, puis de le parasiter, à la lettre, en s’installant chez lui, 
ce qui revient à le chasser de son appartement. La progression 
est minutée et sadique. Il y a semble-t-il tentatives de suicide ou 
d’assassinat. Leventhal ne reçoit aucune aide de ses amis juifs 
et non-juifs. Mais trop est trop : un soir, Leventhal met Allbee 
à la porte, sa femme revient, la persécution s’achève, l’angoisse 
prend fin. Des mois plus tard Allbee, devenu gigolo d’une star 
sur le retour, insulte encore Leventhal, désormais invulnéra- 
ble: sa femme est près de lui; dans la paix, ils attendent 
la naissance de leur premier enfant. 

Faisant suite à ce livre étouffant, confiné, les Aventures d Au- 
gie March (1953) s'ouvrent sur le foisonnement du monde. Cet- 
te fois-ci le lieu est Chicago, du moins jusqu'à la fin de l’ado- 
lescence d’Augie, ses aventures s'étendent de la dernière moi- 
tié des années trente jusqu’à l’après-guerre. Ce roman est l’his- 
toire d’une famille, et plus spécialement du fils aîné; c’est un 
roman psychologique, un roman de formation, un roman pi- 
caresque et un document sur l’époque. Il faudrait des pages 
rien que pour indiquer les principales étapes de la vie du 
héros. Disons qu’il est né dans une pauvre famille juive que 
le père a désertée. Trois enfants: Simon, Augie, Georgie dé- 
bile mental. La mère est une sainte réduite à l’état de ser- 
vante par sa locataire Mémé Lausch, orgueilleuse et autoritai- 
re. Les enfants s’'émancipent. Simon sait ce qu'il veut, Augie 
sait seulement ce qu’il ne veut pas. Il passe plusieurs années au 
service des Einhorn, brasseurs d’affaires plus qu’un peu louches. 
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Diverses tribulations auxquelles la Grande Dépression n’est pas 
étrangère, l’'amènent à la lutte syndicale, puis sans transition à la 
fauconnerie (!) en compagnie de sa maîtresse Théa Fenchel. Un 
séjour au Mexique, dans des milieux de nouveaux interlopes, lui 
vaut une fracture du crâne, la rupture douloureuse avec Théa 
et une nouvelle maîtresse, Stella, une actrice. La guerre le trouve 
sur un navire commercial qui fait naufrage. Puis il finit par se 
laisser épouser pas Stella. Au lieu de retourner aux USA vivre 
à la campagne avec ses enfants et ses bêtes, selon ses rêves, il se 
retrouve à Paris, faisant du marché noir sur une grande échelle, 
sillonnant la France d’après-guerre avec mélancolie, et, somme 
toute, une amertume supportable. 


Au jour le Jour (1957), une longue nouvelle, plutôt, n’a plus 
cette allégresse dynamique du chef-d'œuvre précédent. De nou- 
veau la catastrophe est suspendue sur la tête du personnage 
principal. Wilhelm, ancien acteur, en chômage, pourtant mis en 
garde de toutes parts, est pris en mains par un aigrefin, qui en 
une unique séance de la Bourse des Denrées, le soulage de ses 
derniers dollars. Le père, le Dr Adler, qui termine ses jours 
douillettement dans un hôtel de New-York pour retraités à l’ai- 
se, se refuse à aider ce raté divorcé, dont il a honte. 


Notons que le volume de la traduction française contient en 
outre quelques nouvelles parues aux Etats-Unies dans des ma- 
gazines à des dates variables. 


low, volon pince-sans-rire, n’a pas voulu un peu se divertir, 
dans ce roman africain. Mais, quoique l’élément comique subsis- 
te après examen, il y a tout de même matière à réflexion dans ce 
livre, le seul, avec une nouvelle, à n’admettre aucun personnage 
juif. Henderson est un authentique WASP ?, mais il ne fréquente 
pas sa caste. Divorcé, trois enfants d’un côté, il est remarié avec 
Lily qui lui a donné deux jumeaux. Après la guerre, ce colosse 
de 55 ans s’est adonné à l'élevage des porcs, mais sans parvenir 
même par là à discipliner son agressivité et à faire taire la voix 
qui aboie dans son cœur : « Je veux, je veux ». Pour essayer de 
lui donner ce qu’elle veut, il s’envole pour l’Afrique et s’enfonce 


On se si pi à lire le Faiseur de Pluie (1959) si Saul Bel- 


WASP : White American Saxon Protestant ; en fait : les Américains 
é Noirs, ni Juifs, ni Catholiques. 
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avec son compagnon Romilayu au cœur du continent noir. Inu- 
tile de chercher sur les cartes l'emplacement de la première tri- 
bu, les Arnewi, où il est bien reçu. Toute la contrée, c’est impor- 
tant, souffre d’une intense sécheresse. De plus, les Arnewi, gou- 
vernés par une reine, Willatale, sont victimes d’une des plaies 
d'Egypte : une invasion de grenouilles dans leur unique réser- 
voir d’eau potable. Enflammé de zèle, le grand gribouille blanc 
bricole une bombe qui extermine les grenouilles et du même coup 
fait sauter le réservoir. Toute l’eau s’enfonce dans le sol. Hen- 
derson n’a plus qu’à se sauver, bien penaud. Mais chez les Wa- 
riri, il ne peut pas non plus se retenir: pour montrer sa force 
à l’occasion d’une cérémonie pour appeler la pluie, il déplace la 
statue de la déesse de la pluie. Le voilà devenu Sungo : faiseur 
de pluie, personnage officiel. Et ce soir-là, il pleut effectivement. 
I1 se lie avec le roi Dahfu ; mais ni le roi ni Sungo ne sont en 
odeur de sainteté auprès du prêtre, le Bunam, véritable chef de 
la tribu. Quand Dahfu, pour obéir à la loi, doit capturer le lion 
qui est censé représenter son père, le Bunam fait saboter la gué- 
rite du piège. Dahfu est déchiré par le lion. Le Sungo, en passe 
de devenir roi à son tour, s’enfuit avec son Romilayu. Pour tout 
bagage, Henderson rapporte un lionceau, et dans l’avion vient en 
aide à un petit orphelin. Il comprend qu’autrefois, lors de la 
mort de son frère aîné, il a gravement contristé son père qu'il a 
abandonné. Le roman s’achève là : est-ce que la voix est enfin 
réduite au silence ? Pour nous, nous considérerons qu’il y à, en 
outre, un apologue politique à tirer de cette Me mn 


En septembre 1964, Saul Bellow fait jouer à Broadway une 
pièce en deux actes: la Dernière Analyse (inédite en France). 
En publiant le texte remanié (février 1965) il reconnaît dans la 
préface, avec beaucoup de bonne grâce, que sa pièce a été un 
four. Son but était, en premier lieu, de faire une parodie de la 
psychanalyse ; en deuxième lieu, une satire des artistes modernes 
autodidactes qui tournent au théoricien ; puis de montrer la dif- 
fusion comique de la haute culture qui se démocratise ; enfin, 
d'écrire une comédie mentale concernant Bummidge et sa fa- 
mille. 


La donnée chaplinesque, c’est un comique d’autrefois, un 
clown, qui ne fait plus rire. Il est donc fini, pour tout le monde. 
Mais Bummidge n’accepte pas ce verdict. Il a beaucoup réfléchi 
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et il est arrivé à des conclusions dont il veut persuader les sa- 
vants et les gens du show-business. Réunis au Waldorf, ils vont 
assister à la performance transmise par TV. C’est simple : Bum- 
midge est à la fois le psychanalysé et le psychanalyste. De gré 
ou de force, la famille accourue participe au psychodrame et aide 
Bummidge à remonter la filière au delà de la conception, jus- 
qu’à l’image d’un Bummidge les bras en croix, atteint d’'Huma- 
nitis (souffrant pour l’humanité). L’humanité a perdu le sens du 
comique. Mais il va ouvrir une école spéciale où on apprendra 
à rire sur des bases scientifiques. Puis le psychodrame se pour- 
suit. Bummidge, dans un panier, mime sa mort, pendant que la 
famille, nœud de vipères et grouillement de sangsues, s’indigne et 
l’insulte. Soudain, coup de théâtre : les gens du Waldorf sont 
emballés, l’impresario est déjà sur place. Mais, autre coup de 
théâtre : hagard et blafard, Bummidge ressuscité chasse famille 
et marchands : Noli me tangere. « Je suis prêt pour le sublime ». 
— On comprend que la pièce n’ait plu à aucune famille d’es- 
prits. 


Herzog (1961-1964), l'homme aux lettres, est sans doute l’ou- 
vrage le plus célèbre de Saul Bellow, le plus difficile aussi peut- 
être parce qu’il se présente comme un puzzle à reconstituer. Le 
roman évolue sur trois plans : le récit pur et simple des actions 
accomplies au présent par Herzog ; puis ses méditations ; enfin 
les lettres aux amis, aux parents, aux collègues, aux hommes 
politiques, auteurs défunts, à lui-même, et qu’il n’envoie ja- 
mais. Herzogdéjà divorcé un enfant — a été pris au piège 
de Madeleine qui lui a donné une fille, Junie. Herzog est un pro- 
fesseur d’Université brillant et fécond. Mais aidée par son amant, 
Madeleine réussit « à entrer dans le monde de l’érudition en 


. [lui] claquant la porte au nez ». Elle prive Junie de son père, le 


fait presque interdire de séjour à Chicago, l’exploite financière- 
ment et le couvre de ridicule. L’agitation désordonnée d’Herzog 
est la tentative suprême d’un esprit humilié qui se sent devenir 
stérile Un accident de voiture vient pour ainsi dire couronner 
son malheur. C’est alors qu’il se réfugie dans sa propriété dans 
les Berkshires. Là, il vit l’apex de sa crise, mais il la domine, 
accepte la situation, s’accepte et cesse d’écrire des lettres. 


Après l’univers psychologique bouleversé et frénétique d’Her- 
zog, Saul Bellow publie la méditative Planète de M. Sammiler 
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(1969). Ce très beau livre a pour personnages principaux Samm- 
ler, 72 ans, et son neveu, à peine plus jeune, qui va mourir, le 
Dr Ilya Gruner. Entre ces deux hommes existe un lien d’amitié 
intense et profond, doublé d’une grande estime. Sammler, un 
rescapé du nazisme en Pologne, avec qui la mort a joué à plu- 
sieurs reprises, ne pourra pas venir à temps pour recueillir le 
dernier souffle de son neveu. Il en est empêché par un concours 
de circonstances diaboliques. Sa fille Shula, rescapée aussi, mais 
mentalement atteinte, a volé, pour son père, le manuscrit d’un 
savant, Gowinda Lal ; d’autre part, l’entourage de Sammiler sait 
qu’un pickpocket noir, observé par le vieil homme, a menacé 
ce dernier d’une manière extravagante. Ce sont ces deux cou- 
rants d’intrigue, qui en se conjugant, privent Ilya de son ulti- 
me viatique. 


Il n’y a guère de livres sur le nazisme, les persécutions raciales 
en Pologne, le ghetto de Lodz et l’antisémitisme des Polonais, 
plus fermes, plus retenus, plus convaincants que celui-là. Après 
cette œuvre magistrale, Saul Bellow donne un recueil de trois nou- 
velles : Les Mémoires de M. Mosby. Encore une fois, la compo- 
sition du recueil n’est pas la même dans l'original et dans la tra- 
duction. La première nouvelle En quittant la maison jaune (1957) 
appartient au genre réaliste. Une vieille femme, portée sur la 
bouteille, se casse le bras lors d’un accident de voiture. Il lui 
faut, à son grand désespoir, demander asile à son frère rigoriste 
et puritain. Cherchant à qui léguer sa maison, sonsunique bien, 
elle ne trouve personne. Elle rédige donc son tdiraent en se 
léguant à elle-même sa propre maison. 


La dernière nouvelle Les Mémoires de M. Mosby (1968) est 
une satire féroce derrière laquelle il se pourrait qu’il y ait une 
clé connue des initiés. Mosby est odieux. La plus grande partie 
de ses mémoires consiste en remémoration d’un certain Lus- 
garten (encore un personnage à clé ?) qui, pendant la période 
du marché noir en France avait le génie des affaires véreuses. 


Il reste la nouvelle médiane Le Vieux Système (1967). Elle 
ressemble un peu à la Planète de M. Sammiler par l'atmosphère 
de tendresse enveloppant les souvenirs du Dr Braun, qui évoque 
son cousin Isaac, depuis longtemps disparu. Mais le zeste de la 
nouvelle réside dans l’implacable rancune de Tina, la sœur 
d’Isaac, à propos d’une obscure histoire d’intérêt. Ce que Saul 
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Bellow met ici en valeur, c’est l’obstination indomptable des 
femmes juives d’autrefois qu’il est loin de condamner. 


Les lecteurs de Foi et Vie (1977, n° 1) ont eu un rapide aperçu 
de l’Héritage d’Humboldt (1975), encore inédit en France. 


Le dernier ouvrage To Jerusalem and back (1976) qui vient de 
paraître chez Flammarion (Retour de Jérusalem) sort un peu du 
cadre de cette étude. Certes, on y trouve les mêmes qualités, 
des descriptions de la ville, un sens tout particulier de la lumière. 
Saul Bellow nous apprend certaines choses sur lui-même, sur 
ses amis. Mais il est impossible de résumer sans les trahir l’ex- 
posé des thèses qu’il a recueillies tant en Israël, qu’à Londres et 
à son retour aux U.S. Nous ferons, avec prudence, quelques 


s 


allusions à cet ouvrage dans notre deuxième partie. 


* 
* * 


Saul Bellow n’appartient pas aux écrivains de laboratoire. Il 
a le don inné du récit, de l'intrigue, de l’observation et de la 
fantaisie. La virtuosité pure a pour lui peu d’attraits. On peut 
relever l’acuité de son regard et de sa pénétration psychologi- 
que dans quantité de détails essentiels, par exemple, dans ses 
portraits. Avant d'introduire un personnage, même secondaire, 
Saul Bellow a besoin de tracer une esquisse cursive et aiguë, 
et cette remarque est valable même pour Retour de Jérusa- 
lem. I1 semble que, chez les femmes, ce qui est mis en relief, 
c’est le rayonnement sensuel, un détail physique, même défec- 
tueux pourvu qu'il soit chargé de sexualité, et le vêtement, s’il 
est révélateur de quelque trait moral. En outre, Saul Bellow 
aime bien noter les tics des uns et des autres. Sensible aux at- 
mosphères des lieux : asiles, maison de retraite, salle de jeux, il 
est perméable à l'esprit des villes, Chicago principalement, qu’il 
arrache aux clichés ordinaires, pour faire naître un nouveau 
mythe de «cette ville énorme, sale, brillante et mesquine ». Il 
n'aime pas moins la nature, les arbres, jusqu'aux menues bes- 
tioles qui courent dans l’herbe ou volent dans l’air. 


Comme le point de vue à partir duquel se place le narrateur 
est dans la moitié des cas, le point de vue du personnage princi- 
pal qui raconte l’ensemble ou une portion de sa vie passée, on 
peut dire que le héros de Saul Bellow est un homme qui se sou- 
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vient. On ne soulignera jamais assez le rôle de la mémoire dans 
ses romans, avec ses caprices, ses réitérations, ses retours fulgu- 
rants. De plus, le personnage principal est toujours un homme, à 
l’exception de la nouvelle En quittant la maison jaune. Cela ne 
veut pas dire, d’ailleurs qu’il n’y ait pas de caractères féminins 
d’un grand intérêt. Mais le roman est centré sur le héros mas- 
culin. 


L'auteur conduit fermement ses intrigues et se plaît à les pré- 
cipiter soudain dans un emballement de folles péripéties, quel- 
quefois délirantes. On retrouve le délicieux plaisir de la sur- 
prise dont nos auteurs sont devenus plutôt avares, de ce côté 
de l’Atlantique. Quant aux dénouements, Saul Bellow les laisse 
volontiers inachevés, suspendus comme la vie, il ne fait jamais 
mourir de personnage principal à la fin de ses livres. 


Au travers de ces personnages et de leurs amis, souvent des 
intellectuels, il nous a plu de relever, pour notre plaisir, les noms 
et les œuvres des artistes, savants, théoriciens cités par Saul Bel- 
low. Il faudrait une demi-page pour les émunérer ; bornons-nous 
à signaler la prodigieuse culture de Saul Bellow. Il semble avoir 
tout lu ; et dès qu’il aborde le problème spécial d’Israël il sem- 
ble n’ignorer aucun livre, aucun article, de provenance anglo- 
saxonne ou israélite, il est vrai à l’exception de Jean-Paul Sar- 
tre à qui il ne réserve pas beaucoup de sympathie. En général, 
disons-le par parenthèses, Saul Bellow n’aime pas beaucoup la 
France. 


Il n’a pas peur des mots ni des choses ; quand il raconte des 
scènes osées, il n’insiste pas, il ne s’alanguit pas : ni complaisance 
ni clin d’œil au lecteur. De même dans les scènes d'émotion. Au 
cours des visites de Sammler auprès de son neveu dans sa cham- 
bre d’hôpital, où le degré de tension est extrême, on ne peut re- 
lever aucun pathos. Cette décence, ce respect profond du lecteur, 
cette sensibilité exempte de sensiblerie, découlent d’une qualité 
devenue rare, c’est-à-dire le vrai goût. De plus, la tournure d’es- 
prit de Saul Bellow est profondément réflexive, à un point légè- 
rement excessif dans l'Homme de Buridan, même. Mais elle se 
tempère au fur et à mesure des ans, par un humour d’une grande 
efficacité, soit que l’auteur l’exerce contre son personnage (Les 
Mémoires de Mosby) soit que le personnage prenne assez de re- 
cul pour l’exercer contre lui-même. Saul Bellow a le sens du co- 
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 mique, cela est attesté dans sa pièce La dernière analyse : les mi- 


miques, les jeux de scènes, les situations, les caractères déclen- 
chent de francs sourires. On se tromperait en pensant que son 
œuvre puisse être dure à cause de l’humour et surtout de l'ironie. 
Elle est au contraire très souvent remplie d’indulgence et de ten- 
dresse. Nous avons, un peu plus haut, parlé des bestioles de la 
terre et de l’air ; il faut y insister car l’animal est incorporé au 
monde dans l’œuvre de Saul Bellow, dont on pourrait tirer tout 
un bestiaire. Animaux utilitaires, dont il n’y a rien à dire ; ani- 
maux à forte signification allégorique : les grenouilles des Arne- 
wi, les lions des Wariri, les porcs de l’élevage d’Henderson tou- 
jours reliés à la péricope des porcs de Gadara, l’aigle qui a peur 
des iguanes dans les Aventures, les serpents venimeux, le poulpe 
de l’aquarium et enfin le singe phtisique d’Asphalter l’ami d’Her- 
zog, et le vieil ours d’Herzog lui-même. Saul Bellow intègre dans 
la création tous ces animaux avec des significations neutres, in- 
nocentes, ambiguës ou symboliques. 


S’il est des animaux amis, qu’en est-il des êtres humains eux- 
mêmes ? Quelle place joue l’amitié dans cette œuvre ? Entre 
hommes, l’amitié est souvent une déception. (L’Héritage de Hum- 
boldf). 11 y a tout de même des amis fidèles — rares il est vrai : 
Asphalter cité plus haut, Romilayu (le Faiseur de pluie). La ca- 
maraderie est bien représentée dans les Aventures : les camara- 
deries d’enfance subsistent dans les années suivantes ; le coude 
à coude de la lutte syndicale est solide ; enfin, c’est Augie qui 
semble le plus doué dans cet ordre d’idée, puisqu'il sacrifie sa 
riche fiancée et le bon vouloir de son frère aîné, pour venir en 
aide à une camarade en détresse ; le jeune mexicain Padilla est 
pour lui à la fois un bon camarade et un ami intelligent. L’ami- 


_tié entre femmes n'existe pas. Mais il existe une solidarité qui les 


pousse à se défendre sement. contre l’homme dès qu’un 
conflit avec lui est en cours. 


L'amour remplit l’œuvre de Saul Bellow — toujours consi- 
déré du point de vue masculin, bien que l’auteur ait pris la peine 
de faire dire à Théa Fenchel et surtout à Angela Gruner leur 
point de vue de femmes du XX° s. L'homme est un être aima- 
ble, toujours aimé ; même quand il est en conflit avec la femme 
ou la maîtresse en titre, il y a toujours une candidate toute fraîche 
qui attend ou prend la succession. On comprend, par là, que le 
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héros de Saul Bellow est très sensuel, facilement circonvenu par 
une femme adroite. Mais il n’est pas aveugle pour autant. 


Les hommes connaissent exactement les limites, et les démé- 
rites de leurs épouses et maîtresses. Et pourtant, ils sont presque 
toujours victimes dans ce genre de relations. La femme a des 
buts précis — dont elle ne s’écarte jamais. Quoique moins intel- 
ligente que l’homme, elle a un esprit pratique, réaliste qu’il est 
loin de posséder. En gros (car il y a des exceptions) les femmes 
sont menteuses, avides, sans scrupules ; elles ne sont pas une 
« aide » pour leurs maris ou amis, mais une entreprise d’exploi- 
tation. C’est par le moyen de l’homme qu’elles accèdent à la po- 
sition sociale souhaitée. Renata, dans l’Héritage, représente le 
type achevé de la femme toute de charme et d’artifice. En som- 
me le stéréotype séculaire de la femme. 


Les divorces ne se comptent pas dans l’œuvre de Saul Bellow. 
La femme conserve les enfants et organise la ruine systématique 
de son ex-mari : chacun sait que ruiner un homme c’est, symbo- 
liquement, procéder à sa castration. — Pour être juste, le lecteur 
est obligé de remarquer qu’en plusieurs circonstances c’est l’hom- 
me qui lâche la femme, mais l’auteur n’y insiste pas trop. 


Alors, on se pose la question : Quelle est la racine de la fai- 
blesse de l’homme devant la femme ? En premier lieu, elle pro- 
vient d’un caractère plus malléable, même pas toujours adulte 
dans son âge mûr; d’un défaut d’esprit pratique comme nous 
l’avons dit ; d’une incapacité à se venger ; d’une propension à se 
dédoubler (voir l'Homme de Buridan), à se mettre à la place de 
l’autre et à comprendre ce qu’il ou elle éprouve ; enfin à la pitié 
(si décriée de nos jours), et à un cœur tendre enclin au pardon. 
Ajoutons, car cela est paradoxal, au respect de la liberté de l’être 
humain. Augie et Henderson savent que Stella et Lily sont men- 
teuses et qu’elles les trompent — mais ils tolèrent, par lassitude, 
par compassion et pour toutes les autres raisons. 


Pour trouver des couples réguliers, des familles étroitement 
unies et chaleureuses, il faut se tourner vers le passé (Herzog) ou 
bien s’adresser à des familles très modestes (et encore on n’est 
pas sûr qu’elles ne sont pas désorganisées, elles aussi) (Les Aven- 
tures). Un autre type de famille demeure jalousement uni dans 
les Aventures : ce sont les Magnus, parce qu’ils ont un énorme 
capital à préserver et à faire prospérer. 
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Si on se tourne vers les enfants, on constate que contrairement 
à Ph. Roth, Saul Bellow n’a pas fait reposer toute son étude sur 
le devenir des enfants issus de couples disloqués, bien qu’il ait 
tout de même abordé la question (Henderson). La tendresse des 
enfants pour leurs parents, selon lui, est une chose du passé. Il a 
trois exemples navrants à nous présenter : plus les enfants ont 
été choyés et richement élevés, plus ils donnent de déboires. Le 
fils d’Einhorn (les Aventures), se contente d’être un raté. Le fils 
de Bummidge déteste son père, et considère déjà que l’argent est 
à lui. La fille du Dr Gruner aime bien les partouzes, et quant au 
fils « c’est un idiot avec 145 de Q.I. » L’un et l’autre laissent mou- 
rir leur père sans accourir à son chevet. 


Pour les relations entre hommes et femmes, pour la famille et 
les enfants, Saul Bellow pose un problème de société que nous 
reconnaissons comme nôtre aussi. — La question de sa misogy- 
nie est à débattre. Mais il reste une lumière dans cet ensemble si 
sombre. Un personnage dont la présence est récurrente à peu 
près dans tous les romans. Il s’agit du frère aîné. Le frère aîné a 
presque toujours pris la voie des affaires, la voie la plus « amé- 
ricaine » — il a un peu de condescendance pour son cadet, l’in- 
tellectuel. Mais aux instants cruciaux, quand le cadet n’en peut 
plus et va sombrer, survient le frère aîné qui aide et qui sauve — 
le tout sans phrases. Le malheur d’Henderson est peut-être 
d’avoir perdu son frère aîné. Mais Herzog, Citrine et, en nuan- 
çant, le Dr Gruner, ont leur point d'appui quand ils sont dans 
le besoin. Ainsi, Saul Bellow conserve les vertus de la fratrie. 
Son œuvre parfois désolante, il ne la laisse pas glisser au déses- 
poir. Il y a du ressort dans ses livres, finalement toniques. — 
Ajoutons que les sœurs aînées ne sont jamais secourables. 


Le champ sociologique des Juifs des U.S. décrits par Saul 
Bellow est largement ouvert. On peut déjà recenser une troisième 
génération issue des premiers émigrants venus d'Europe. Enfin, il 
ne cache pas les accointances de certains milieux avec divers 
rackets et peut-être même la Maña. On voit peu de rabbins, l’un 
à belle barbe qui n’est qu’un souvenir d’enfance et l’autre, mo- 
derne, dans un beau quartier de New-York, mais sagace et paci- 
ficateur. On assiste à un service funèbre à la synagogue. Peu de 
chose, en somme. Si les traditions sont bien respectées dans les 
familles fraîchement émigrées, un seul personnage donne l’im- 
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pression d’avoir une vie spirituelle intense et d’animer la vie de 
la communauté : Isaac Braun (le Vieux Système). Mais en som- 
me, nous n'avons guère d'indications sur cette spiritualité. En 
1976. quand Saul Bellow prend l’avion pour son voyage à Jé- 
rusalem, il rencontre pour la première fois un groupe de Juifs 
Hassidim dont il n'avait même jamais entendu parler. Nous pas- 
sons à regret sur les détails de cette rencontre, pour suggérer la 
conclusion qu’en ce qui le concerne, si Saul Bellow conserve une 
tendresse sentimentale pour les pratiques d’autrefois, tendresse 
liée à l'amour des siens, il est complètement détaché de la reli- 
gion, ce qui ne veut pas dire qu'il soit indifférent aux Juifs et à 
Israël bien entendu. Donc, pour lui, respect et distance. Mais il 
condamne les Juifs honteux (Harkavy dans /a Victime) et surtout 
les Juifs antisémites, Madeleine, Juive « convertie » par arrivis- 
me (Herzog) et surtout Mosby (Les Mémoires). Nous voici tout 
naturellement conduits à la question de l'antisémitisme — en 
premier lieu, aux U.S. Il existe encore sur le plan social, dans une 
certaine société ; existe-t-il aussi odieux chez les WASP que l’as- 
sez répugnant Allbee (La Victime) s’imagine représenter ? Tout 
y passe : Les Protocoles des Sages de Sion : « Vous, société secrè- 
te » et la curiosité avide pour l'organe sexuel. Un autre aspect de 
l'antisémitisme, toujours dans la Victime, se manifeste chez les 
Italiennes, fanatiques, épouse et belle-mère du frère aîné de Le- 
venthal. Mais les Juifs américains, surtout d’un certain niveau, 
ne poussent pas de cris d’indignation. Ils considèrent l’antisémi- 
tisme comme un fait dont on doit s’accomoder (dans un pays de 
racisme...) 


C'est Sammler qui introduit la question du racisme antisémite 
en Europe. La place nous manque pour détailler le calvaire de 
cet homme, vrai Résistant en Pologne, qui, une fois la guerre 
terminée, constate tristement que «la disparition des Juifs en 
Pologne n'avait pas changé quoi que ce soit à l’antisémitisme des 
Polonais ». Avant de passer à un survol de Retour de Jérusa- 
lem, on peut provisoirement conclure que le Juif des US., chez 
Saul Bellow est étudié avec un souci d’objectivité. La population 
juive ressemble à n’importe quel échantillon de population pris 
aux US. avec quelques petites particularités de détail. Elle s’est 
plutôt américanisée qu’assimilée. Ce sont les intellectuels qui se- 
ront le mieux fondus dans la masse des intellectuels. L’antisé- 
mitisme existant n’est pas tellement pris au tragique, en général. 
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Nous savons que Saul Bellow est allé trois fois, au moins, en 
Israël. En 1967, où pour le Newsday il a « couvert » la guerre des 
Six Jours. Il semble que l’on puisse alors regarder certains traits 
de Sammler, qui fait de même dans la Planète, comme relevant 
de l’expérience personnelle de l’auteur. Ce dernier est retourné 
en Israël en 1970, puis en 1976 comme nous l’avons dit précédem- 
ment. Entre 1970 et 1976, le changement est notable, selon lui, 
suite à la crise mondiale, à la dévaluation de la Livre israélien- 
ne, au poids des impôts. L’impression de prospérité a disparu, 
beaucoup exercent un second emploi. Pas une famille qui ne dé- 
plore un mort. La condition des veuves chargées d’enfants, des 
personnes âgées dont le fils a péri est préoccupante. Les conver- 
sations se ramènent toutes à la politique ; non exprimée mais 
sous jacente la peur de l’extermination est générale. 


Saul Bellow a beaucoup de parents et d'amis en Israël. Nous 
avons noté plus de vingt entrevues avec des Professeurs de l’Uni- 
versité Hébraïque, des journalistes, des hommes politiques. D’où 
l’extrême diversité des points de vue rapportés dans Jérusalem... 
Malheureusement, tous ces esprits sont d’abord des théoriciens 
que leurs théories limitent. Si bien que, exprimées par des « fau- 
cons » ou des « colombes », ces thèses frappent par leur irréalis- 
me ; il semble qu'aucun d’entre eux n’ait été capable d'intégrer 
les données réelles d’Israël, déjà assez complexes, avec les don- 
nées réelles des Arabes, bien plus complexes encore. Cela est vrai 
aussi pour les observateurs anglais ou américains que Saul Bellow 
rencontre à son retour. 


Les hommes politiques d'Israël qu’il a vus: Rabin, Abba 
Eban, Shimon Peres, lui ont paru hésitants ou trop prudents. En- 
dormis, en un mot. Le seul qui ait trouvé grâce à ses yeux est le 
maire de Jérusalem, Kollek dont l’action est palpable dans la 
. Vieille Ville. Kollek ne se fait pourtant pas d'illusions sur l’im- 
pact de ses réalisations sur les Arabes de Jérusalem. La dyna- 
mique des contrées soumises au terrorisme l’emportera en fin de 
compte. 


Sur la question de l’Etat d’Israël, Saul Bellow est critique pour 
les journaux américains et pour Joseph Alsop durement attaqué 
à cause de sa Lettre à un ami israélien (Amos Eiran). De même 
le Monde et Tatu sont pris à partie, ainsi que Sartre, la tradition 
antisémite des intellectuels français remontant au XVIII: siècle. 
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Essayons de classer les principaux problèmes, en 1976, selon 
Saul Bellow : 


1°) Le Roi Hussein n’est pas pressé de négocier la rive Ouest. 

2°) Danger du nationalisme du parti religieux appuyé par la 
droite à la Knesset, sur la question des territoires récupérés ou 
récupérables. 

3°) Détérioration du mouvement sioniste devenu mouvement 
expansionniste. 

4°) Le Gush Emunim (Défenseurs de la Foi, extrémistes reli- 
gieux) se renforce à cause de la crainte de certains à l’idée de 
devenir satellites des Etats-Unis. 


Aux Etats-Unis : 1° — le « Lobby » juif pourrait bien être im- 
prudent à long terme. 


2° — les rideaux de fumée de Kissinger ont nui à Israël. 


En général, on oublie trop souvent de tenir compte de la po- 
sition de l'URSS, grande inconnue. En supposant qu’un consen- 
sus se dégage en Israël parce qu'il ignorerait tout des intentions 
de l'URSS, le gouvernement serait incapable d’amener les Ara- 
bes à traiter. 

La conclusion de Saul Bellow, dont l'intérêt pour Israël éclate 
d’après tout ce qui précède, est pessimiste et amère. Israël, dit-il, 
est le seul peuple à qui, tout à la fois on conteste le droit d’exister, 


tout en exigeant de lui une conduite exemplaire à la face du 


monde. 


Après ce détour dans l’actualité, l’histoire et la politique, reve- 
nons à l’œuvre romancée de Saul Bellow. 


On peut lui faire un reproche, le même qu’à Ph. Roth, du res- 
te, à savoir qu'il nous offre une surprenante galerie de toqués. 
Et de fait, si on passe en revue la succession des livres, les to- 
qués ou assimilés ne manquent pas: Georgie, l'enfant retar- 
dé ; Robey une sorte d’obsédé : Basteshow, le compagnon nau- 
fragé d’Augie, un dément redoutable (Les Aventures). C'est faire 
acte de charité envers Allbee antisémite et dipsomane, de le re- 
garder comme psychopathe (La Victime). Il est certain que Jo- 
seph (l'Homme de Buridan) traverse une sérieuse dépression. La 
pauvre Shula (la Planète) n’a plus la tête sur les épaules. Et nous 
passons Walter Bruch, fétichiste du bras, et même le Roi juif de 
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Lodz mégalomane, peut-être, ainsi qu'Humbodt et son délire de 
la persécution, pour en venir aux deux cas majeurs : Henderson 
et Herzog. 


Henderson dangereusement agressif, avec cette voix intérieure 
qui aboie en lui à heures fixes, n’en est pas moins capable de 
très bien résoudre le cas de sa fille Ricey (pas si équilibrée, du 
reste). Il semble qu’il soit plutôt immature, comme on dit, vani- 
teux, impulsif, émotif — mais non pas malade mental. 


Quant à Herzog, présente-t-il, comme on veut le faire croire, 
un délire de la persécution, une manie épistolaire ? « Si j'ai 
perdu la tête, ça m'est égal » c’est la première phrase du roman. 
Conscient que sa manie épistolaire est pathologique il constate : 
« Il y a quelqu'un en moi. Je suis sous sa coupe. Quand je parle 
de lui, je le sens dans ma tête qui cogne pour réclamer l’ordre. 
Il finira par m'avoir ». Il est certain qu’Herzog passe par une cri- 
se intense et profonde ; mais justement, il a la chance d’être un 
écrivain. Ces lettres jetées à tous les vents lui permettent une 
anamnèse de son malheur qui agit comme la catharsis. Ce dédou- 
blement dont il parle est la transcription de son être déchiré qui 
de tout son pouvoir cherche à se rassembler, se ressaisir, se réu- 
nifier. Il sent d’instinct, après l’accident, qu’il a besoin de faire 
retraite. Huit jours dans sa maison à Ludeyville, les pires peut- 
être. Puis vient la visite de son frère. La dernière phrase du ro- 
man : « Pour l'instant, il n’avait aucun message pour personne. 
Rien. Pas un seul mot ». — L’apaisement est donc en vue. 


On se met à se demander, encore une fois, est-ce là un fait de 
civilisation que cette fragilité psychique — ou bien un trait spéci- 
fique de l’homme juif ? Il n’est pas impossible que Saul Bellow 
ait répondu à la question dans Jérusalem où, plusieurs fois, il re- 
vient sur la particularité psychologique du peuple juif. 


Puisque Bellow est ouvert aux problèmes d’Israël, il serait bien 
étonnant qu'il ne le soit pas aussi à ceux des Etats-Unis et mé- 
me à ceux du monde en général. Dès l’Homme de Buridan on voit 
la tendance à discuter le monde ; dans les Aventures, l’auteur 
donne une bonne étude des questions sociales et économiques, des 
luttes intersyndicales, de la Dépression et du chômage, sans comp- 
ter la contrebande et les rackets. À la recherche de M. Green nous 
instruit mieux qu’un traité sur la segrégation retournée des Noirs 
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contre le Blanc. La détresse du grand âge démuni de ressources 
est un sujet qu’on retrouve dans les romans majeurs et dans une 
nouvelle, sans compter la pièce de théâtre où l’on voit la sœur de 
Bummidge terrifiée parce qu’on l’a convaincue de malversations et 
de mauvais traitements envers les vieillards de la maison de re- 
traite qu’elle dirige. Cependant, certains vieillards offrent l’exem- 
ple de l’énergie et de la lucidité : Sammler, entre autres. Il est vrai 
qu’il a un petit peu de sécurité matérielle. 


Politiquement, Saul Bellow se place à gauche, socialiste, di- 
rons-nous, en gros. Mais pas inconditionnellement. Il a une cu- 
rieuse méfiance envers l’homme politique en qui il a tôt fait de 
flairer le politicien, l’ambitieux, voire l’opportuniste. Au théori- 
cien enthousiaste, Gowinda Lal, qui rêve d’une société enfin 
rationnelle, sur la lune, Sammler oppose un scepticisme souriant : 
« Pourquoi ne pas commencer déjà ici bas ? » Il a connu Wells 
vingt ans en Anlegterre, et, finalement, a été déçu. A l’emballe- 
ment de Gowinda, il répond : « Le mieux est peut-être d'obtenir 
un certain ordre en soi-même. Cela vaut mieux que ce que tant 
de gens appellent l’amour. Peut-être est-ce précisément cela ». 
Mais Sammler aura encore l’occasion d’étonner le lecteur. Pour 
en revenir à la question politique, Saul Bellow nous indique ses 
préférences en la personne réelle du Maire de Jérusalem, Kollek. 
A Chicago, un autre de ses amis, quoique professeur, manifeste 
les mêmes qualités d’action pratique sur le plan local. Et dans 
l’œuvre romanesque c’est ainsi que se comportent le « goy » Il- 
kington Junior et le Juif Isaac Braun, tous deux unis dans l’a- 
mélioration concrète des conditions de vie de la cité. C’est ce 
que fait Charles Citrine, sur une plus petite échelle, avant de 
quitter les US. : il sauve ses deux vieux amis de l’horreur d’un 
asile pour vieillards. 


On philosophe beaucoup dans les livres de Saul Bellow: le 
roi Noir Dahfu, dans sa solitude africaine essaie de poser les 
bases d’une caractérologie, de définir l’essence de l’homme. Rien 
de bien original, malgré tout. Même Gowinda Lal ne fait que ré- 
péter le rêve scientiste du XIX® s. C’est Sammler, peut-être, encore 
mieux que Charles Citrine (qui a l’air de s'engager dans des 
voies plus ou moins théosophiques) qui s’est constitué un corpus 
d'idées sur son temps, une sorte de bagage spirituel. Par deux 
fois, il a reçu la preuve que l’époque est en proie à une idolä- 
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trie du sexe absolument barbare. A cette régression barbare cor- 
respond la montée de la violence. Que le sang coule, que les 
guerres fassent rage, on voit triompher la Mort. Sammler l’a ren- 
contrée sans cesse sur son chemin, en Pologne, l’obligeant lui- 
même à tuer — une fois. Mais il ne peut pas oublier le regard 
du soldat allemand qu’il a dû exécuter. En fin de compte, la 
Mort lui prend son neveu. Dans le roman, à la place du lit de 
mort, Saul Bellow a convoqué le Silence et l’ Absence. C’est une 
des plus belles scènes qu’il soit donné de lire. Sammler descend à 
l'hôpital « dans les entrailles secrètes de la mort », il contemple 
le visage de son ami «inapaisé, amertume et soumission mé- 
lées », et prononce une prière si belle qu’on aimerait la citer en 
entier. — Précédemment déjà, touché par les tourments du pau- 
vre Bruch, Sammler avait promis de prier pour lui. Quand ïil 
parle de la Mort, il lui arrive de se contredire : « La mort seul 
avenir du XX° siècle ». Mais aussi : « Les hommes sont des oi- 
seaux volant à la surface de la mer, quand ils plongent nous ap- 
pelons cela la mort ». 


Sans être croyant, Sammler est certainement un esprit religieux. 
I1 déclare avoir eu plusieurs fois des « intuitions de l'éternité ». 
A son retour de la guerre des Six Jours, il s'arrête à Londres. 
Là, il lit Maître Eckhart: « M. Sammler n’aurait pas pu dire 
qu'il croyait littéralement tout ce qu’il lisait. En revanche, il au- 
rait pu dire qu'aucune autre lecture ne le tentait ». Le trait serait 
autobiographique qu’on ne serait pas surpris. 


Les amateurs de statistiques en littérature pourraient s’exer- 
cer à compter les références bibliques (A.T. et N.T.) et les ver- 
sets cités ou bien simplement évoqués. Henderson semble vivre 
sous la hantise de Daniel 4 : 32 ; et quand son ami Dahfu, pour 
l’endurcir, le soumet à des séances de rugissements, ce qu’Hen- 
derson rugit, ce sont des prières. Herzog tout comme Sammler 
prononce « Ta volonté ». Nous retrouvons dans Jérusalem et 
dans la Planète l'évocation rapide du « reste » d'Israël. 


Concluons que Saul Bellow est ouvert aux préoccupations spi- 
rituelles, et qu’une vie lui semble belle quand elle s’oriente vers 
un but qui réside tout entier dans l'esprit. À ce titre presque 
tous les romans sont des quêtes. Parfois maladroites et inache- 
vées : Augie sait enfin ce qu'il veut — mais il sait aussi qu’il ne 
l’obtiendra pas. Henderson, Herzog cherchent à se retrouver dans 
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le tumulte de leurs passions et de leurs impulsions. Seuls, Samm- 
ler et Citrine parviennent à un degré supérieur d’existence ; non 
seulement ils font la paix en eux, mais encore ils ne se détournent 
pas de leurs semblables, et ne perdent pas la faculté d’aimer. 
Bummidge ne cherchait rien d’élevé, mais il débouche à son 
insu sur un plan auquel assurément il n’est pas préparé — mais 
n’oublions pas que la pièce ne prétend pas porter un « mes- 
sage ». 


* 
* * 


En dépit de la longueur de cet article, nous regrettons d’avoir 
eu à éliminer nombre de remarques. Par exemple, Saul Bellow 
propose le cas d’une amitié entre un Juif américain et un pro- 
bable descendant des Indiens (Padilla) dans les Aventures ; puis 
entre un Juif européen et un Pendjabi (Gowinda Lal) dans la 
Planète ; enfin entre Henderson et trois Noirs, en Afrique il est 
vrai. Ces trois exemples d’amitié inter-raciale ne peuvent pas 
être le fait du hasard. 


Nous avons complètement sacrifié le personnage de Simon, 
dans les Aventures, prototype du frère aîné, et de l’homme d’af- 
faires. Dans ce roman, nous voyons le processus selon lequel le 
Juif d'Amérique construit son empire économique. Processus 
confirmé dans /’Apprentissage de Duddy Kravitz (1959), inédit 
en Français, œuvre du Juif canadien Mordecai Richter, né à 
Montréal comme Bellow. 


Enfin, derrière la plaisanterie et l’ethnologie-fiction d’Hender- 
son il nous aurait plu de montrer deux sociétés primitives par- 
faitement organisées et cohérentes ; la plus noble, la plus avancée 
spirituellement (un matriarcat), est la plus faible ; dans la plus 
cruelle, nulle sous le rapport de l’esprit, nous relevons bien des 
ressemblances avec la nôtre. 


M. N. PETERS. 
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DOSTOIEVSKI ET LES JUIFS 


Quel passionnant et quel affligeant ouvrage !! Au terme d’une 
enquête très complète, presque trop minutieuse, aussi bien dans les 
ouvrages de Dostoievski que dans ses papiers, sa correspondance et 
parmi les commentateurs, M. Goldstein retrace l'itinéraire de Dos- 
toievski quant aux juifs : c'est pourquoi, malgré quelques embardées, 
il s’en tient à l’ordre chronologique pour évoquer avec un peu d’âpre- 
té, çà et là, mais d’une façon générale avec objectivité et scrupules, 
l'évolution d’un écrivain qui s’intéressait dès sa jeunesse aux Juifs 
sans d’ailleurs nullement les connaître. Dès le départ, Dostoievski 
s’en tient à un personnage juif de convention, véritable stéréotype 
de la littérature européenne. Il trace un portrait sciemment carica- 
tural d’un Juif dans les Souvenirs de la Maison des Morts. De re- 
tour d’exil, Dostoïevski manifeste, davantage que tout autre écri- 
vain russe du XIX® s., un intérêt particulier aux Juifs ou plutôt hé- 
las, pour reprendre son vocabulaire, aux Youpins. Son antisémitisme 
n'a fait que s’accroître, après une brève tentative de modération 
dont M. Goldstein montre les motivations intéressées et politicien- 
nes. Cet antisémitisme vulgaire — dans les deux sens du terme — 
est avant tout économique et politique, avec en 1881, l’année de sa 
mort, une triste perméabilité au slogan «aryen » (p. 309). Du thè- 
me de la puissance de Rothschild, qui domine dans l’ Adolescent, 
Dostoievski passe au ressentiment politique en voyant, non sans 
une tendance obsidionale, le complot des Juifs dans le nihilisme et 
l’opposition politique en Russie, en particulier dans les Possédés, pour 
accentuer encore sa haine maladive dans le Journal d’un Ecrivain, 
au fur et à mesure qu’il adopte des positions panslavistes toujours 
plus radicales. 


M. Goldstein exonère Dostoievski du grief d’antisémitisme reli- 
gieux (p. 325). C’est fort contestable ; si les reproches politico-éco- 
nomiques sont les plus courants et les plus nombreux sous sa plu- 
me, il s’agit en définitive, chez Dostoievski, bel et bien d’un antisé- 


1 David I. LDSTEIN, Dostoievski et les Juifs, Gallimard, coll. Idées, 
1976, 341 p. 10 F. 
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mitisme chrétien. Sans insister sur l'accueil qu’il réserve au crime ri- 
tuel, à la faveur d’un procès retentissant, et, jusqu'à l’introduire dans 
les Frères Karamazov, comment ne pas insister sur l’explication que 
donne M. Goldstein de la conception théologique du peuple russe, 
peuple théophore et seul peuple christophore devant l’abdication des 
nations d'Occident ? La Russie ou plus exactement le peuple russe 
devient dès lors le « nouvel Israël » : c’est ainsi que Dostoievski le 
regarde et l’oppose par là, d’une manière radicale, au premier peuple 
de l'élection. Sans doute M. Goldstein voit-il là un antisémitisme po- 
litique, ou peut-être idéologique ; mais c’est précisément le propre 
de l’antisémitisme chrétien que de substituer dans l'élection la nation 
chrétienne à laquelle on appartient au peuple d'Israël. C'est bien le 
messianisme national-chrétien de Dostoievski, beaucoup plus qu’un 
nationalisme ordinaire, qui l’a aveuglé sur les Juifs, sur lui-même, et 
sur le Mystère d'Israël. 


F'E. 
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